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PROLOGUE
QUATRE HEURES sonnent. Au moment où retentit le dernier coup, un vieux monsieur entre dans le parc public et s’assied sous un arbre, au bout du banc. C’est sa place préférée.
Dès qu’il est assis, un grand remue-ménage se fait dans les branches. On entend un bruit d’ailes, des pépiements aigus. C’est que les oiseaux du parc le connaissent bien, le vieux monsieur ! Ils savent qu’il leur apporte leur gouter. Une nuée de moineaux, de pinsons, de mésanges s’abat autour du banc dont l’occupant émiette un gros morceau de pain.
La dernière miette disparue, les oiseaux s’envolent. Dans les arbres, ils remercieront d’une chanson leur généreux ami.
Mais voici la sortie de l’école. Une troupe d’enfants turbulents vient remplacer moineaux, pinsons et mésanges. Ils fondent sur l’occupant du bout du banc en réclamant à grands cris des histoires.
Il en sait de si belles, le vieux monsieur ! Et il est toujours prêt à les raconter. Les petites filles s’installent sur le banc, côte à côte, comme des hirondelles perchées sur un fil télégraphique, les garçons s’assoient par terre et un monde merveilleux s’ouvre devant eux.
 



1.
 « JE NE VEUX PAS ! »
SOPHIE, qui avait huit ans, était une enfant gâtée. Sa mère, trop indulgente, l’avait toujours laissée faire tout ce qu’elle voulait.
Quand elle demandait à Sophie de lui rendre un service, la petite fille faisait la moue, fronçait les sourcils et répondait invariablement : « Je ne veux pas ! »
« Je suis très occupée, dit un jour sa mère. Je n’ai pas le temps d’aller mettre cette lettre à la boite. Vas-y à ma place.
— Je ne veux pas ! » répondit une fois de plus Sophie.
Quand on prononce souvent de telles paroles, on en prend l’habitude, et bientôt Sophie s’écriait cent fois par jour : « Je ne veux pas ! »
« Quelle enfant désagréable ! murmuraient les gens. Elle est vraiment trop gâtée ! »
Après s’être efforcée, sans résultat, de lui faire perdre cette mauvaise habitude, sa mère lui parla très sévèrement.
« Sophie, déclara-t-elle, je n’aime pas cette façon que tu as de répondre toujours : « Je ne veux pas ! » Essaie de t’en corriger !
— Je ne veux pas ! » répliqua aussitôt Sophie.
Que faire d’une enfant pareille ?
Un jour Sophie, qui se promenait dans les champs, s’engagea dans un chemin qu’elle ne connaissait pas. Après avoir marché quelques minutes, elle arriva devant une maison de forme étrange. Dans le jardin se trouvait un puits, et une vieille femme s’efforçait de tirer un seau d’eau.
« Viens donc m’aider, petite, dit-elle à Sophie.
— Je ne veux pas ! » répondit aussitôt celle-ci.
La vieille femme fronça les sourcils. Non sans peine, elle sortit son seau du puits et le posa sur la margelle.
« Je suis très fatiguée aujourd’hui. Tu pourrais le porter dans la maison, reprit-elle.
— Je ne veux pas ! répondit, bien entendu, Sophie.
— Quelle vilaine enfant ! s’écria la vieille dame. On croirait que tu ne sais dire que : « Je ne veux pas ! » Tu ne peux pas essayer de prononcer d’autres paroles ?
— Je ne veux pas ! riposta Sophie.
— Bien, très bien ! dit la vieille femme. Puisqu’il en est ainsi, répète « Je ne veux pas ! » toute la journée. Tu en auras peut-être bientôt assez ! »
Elle prit son seau, monta l’allée du jardin, entra dans sa maisonnette et referma la porte. Sophie resta seule, un peu effrayée. Elle avait remarqué que la vieille femme avait d’étranges yeux verts… Si c’était une fée ?
Elle s’en alla le plus vite qu’elle put et retrouva bientôt son chemin. En retournant chez elle, elle rencontra Jeannette, sa camarade d’école.
« Sophie, viens gouter à la maison, proposa Jeannette. C’est le baptême de ma poupée neuve. Maman a fait un gâteau et nous aurons des dragées.
— Je ne veux pas ! » répondit Sophie à sa grande surprise.
Elle aurait pourtant bien voulu accepter l’invitation. Jeannette lui avait parlé de cette poupée neuve qui marchait et disait « maman ». La promesse d’un bon gouter ne laissait pas Sophie indifférente. De plus, elle aimait beaucoup les dragées.
« Eh bien, reste chez toi ! répliqua Jeannette vexée. Tant pis pour toi ! »
Sophie continua sa route, fort mécontente.

Sa maman l’attendait devant la porte de la maison.
« Chérie ! s’écria-t-elle dès qu’elle l’aperçut. Je viens de passer devant la confiserie, et j’ai vu à la vitrine des gros berlingots rouges et blancs. Tu sais, ceux que tu aimes tant. Voici l’argent. Prends-en un sac.
— Je ne veux pas ! » répondit Sophie.
Sa maman la regarda avec étonnement.
Sophie n’était pas moins surprise. Elle n’avait pas eu l’intention de refuser. Les berlingots étaient ses bonbons préférés, et la confiserie sentait si bon la vanille et le caramel ! Elle voulait dire : « Je veux bien ! » Mais de nouveau sa langue avait répété : « Je ne veux pas ! »
« Si tu ne veux pas acheter des berlingots, tu n’y es pas obligée, déclara sa maman. Quelle enfant capricieuse tu es ! Je vais donner l’argent à Philippe, notre petit voisin. Il sera bien content ! »
Sophie, les larmes aux yeux, monta à sa chambre. Dans l’escalier, elle croisa Marie, la femme de ménage.
« Je viens de faire une crème au chocolat à se lécher les doigts ! annonça Marie. Venez à la cuisine racler le fond de la casserole. »
Sophie n’aurait pas demandé mieux mais ainsi que vous le devinez, sa langue ne put que répondre : « Je ne veux pas ! »
« Moi qui croyais vous faire plaisir ! » s’écria Marie vexée.
Et elle descendit l’escalier, avec des airs de reine offensée.
Pauvre Sophie ! Quelle mauvaise journée elle passa ! Tous ceux qu’elle connaissait semblait-il, avaient quelque chose d’agréable à lui offrir, et elle ne pouvait répondre que : « Je ne veux pas ! »
Le soir venu, elle avait exaspéré parents et amis.
« Va te coucher ! ordonna sa mère dès que le diner fut terminé. Monte tout de suite à ta chambre !
— Je ne veux pas ! » répliqua Sophie.
Mais elle fut bien obligée d’obéir.
Elle se coucha et elle pleurait, le visage dans son oreiller, quand on frappa à la porte. Devinez qui entra ? La vieille femme que la petite fille avait vue près de son puits et qu’elle avait refusé d’aider.
« Bonsoir ! commença-t-elle. Tu as eu beaucoup d’ennuis avec ta langue, n’est-ce pas ? Tu serais contente de changer un peu de phrase ? Tu aimerais parler poliment ? »
Sophie ne répondit pas. Elle savait que si elle ouvrait la bouche, sa langue dirait : « Je ne veux pas ! » Et elle souhaitait être gentille et polie. Elle le souhaitait de toutes ses forces !
« Eh bien, reprit la vieille dame, voilà ce que je te propose : tu auras le droit de répondre « Je ne veux pas » une seule fois par jour. Le reste du temps, tu pourras donc accepter les bonnes choses qu’on t’offre. Mais je t’avertis : si tu as le malheur de répondre « Je ne veux pas, » plus d’une fois dans la journée, ta langue ne pourra plus jamais dire autre chose !
— Merci ! s’écria Sophie. Je regrette d’avoir été si impolie avec vous ! La prochaine fois que quelqu’un me demandera un service, je l’aiderai tout de suite !
— C’est entendu ! déclara la vieille dame en souriant. Au revoir ! Viens me voir un de ces jours. J’espère que ta langue trouvera à me dire quelque chose de plus aimable que : « Je ne veux pas ! »
Ce ne fut pas sans peine que Sophie perdit l’habitude d’être impolie et insolente. Mais elle savait ce qui l’attendait si elle disait : « Je ne veux pas ! » plus d’une fois par jour ! Aussi faisait-elle bien attention !
Peut-être maintenant ne risque-t-elle plus rien.
Elle a plusieurs fois cherché à retrouver la maisonnette au puits ; elle voudrait annoncer à la vieille dame aux yeux verts qu’elle est corrigée de ses vilains défauts. Si elle y arrive, nous lui demanderons le chemin. En effet, Ginette aurait bien besoin d’aller faire un petit tour là-bas. Je l’ai entendue dire trois fois « Je ne veux pas ! » ce matin !

 



2.
 LE CANARD BLANC DE MICHEL
MICHEL avait un canard vivant qui n’appartenait qu’à lui et qu’il nommait Titi. Quand on le lui avait donné, ce n’était encore qu’un caneton jaune, et personne ne s’était douté qu’il changerait tout en grandissant.
D’abord ce ne fut qu’un amour de petit oiseau jaune qui pépiait toute la journée. Dans un coin du jardin, M. Martin, le papa de Michel, lui avait fait un enclos avec un abri pour y dormir. Michel n’oubliait jamais de lui donner à manger et de renouveler l’eau du bol qui lui servait de baignoire.
Et tout à coup, Titi se mit à grandir. Au mois d’aout, c’était déjà un canard de belle taille. Des plumes d’un blanc de neige avaient remplacé son joli duvet jaune. Il ne pépiait plus, mais lançait des coin-coin sonores et joyeux.
Papa fut obligé d’agrandir l’enclos. À mesure que les jours passaient, le canard continuait à grandir. Il ne pouvait plus barboter dans le bol, ni même dans la cuvette que maman avait donnée pour lui.
« Papa, si nous creusions un petit étang pour Titi ? demanda un jour Michel. Je pourrais t’aider, tu sais !
— Non, je ne creuserai pas d’étang pour ce canard bruyant ! répondit M. Martin. Il est trop grand pour nous maintenant, Michel. Il faudra le donner !
— Donner mon canard ! s’écria Michel, les larmes aux yeux. C’est impossible ! On ne le soignerait pas bien, peut-être ! Il ne serait pas heureux !
— Il est vraiment trop grand maintenant ! répéta M. Martin. Et il fait trop de bruit avec ses coin-coin ! Il réveille ta petite sœur.
— Papa, si nous lui creusions un étang rien que pour lui, il serait plus content et se tiendrait plus tranquille, déclara Michel. J’en suis sûr, il fait coin-coin pour demander de l’eau. Il a envie de barboter.
— Voyons, Michel » si nous rapportions Titi à la fermière ? proposa M. Martin. C’est elle qui te l’a donné quand il n’était encore qu’un caneton. Elle acceptera surement de le reprendre. Chez elle, il trouvera une grande mare et des compagnons de jeu ! »
Michel n’insista pas. Il comprenait que son papa était bien décidé à se débarrasser du canard et que ni larmes ni prières ne le feraient changer d’avis. Mais il avait beaucoup de chagrin. Il traversa lentement le jardin pour aller avertir Titi.
« Coin-coin ! cria gaiement celui-ci, heureux de voir son ami.
— Bonjour, répliqua Michel. Mon pauvre Titi, je suis bien malheureux ! Tu vas nous quitter ! Tu iras habiter à la ferme, je ne te verrai plus !
— Coin-coin ! » répondit le canard en donnant à Michel un affectueux petit coup de bec.
Le lendemain, Titi, enfermé dans un panier, fut emporté à la ferme. Michel l’accompagna, le cœur serré. Titi se demandait ce qui lui arrivait. Mais quand il vit les autres canards, il poussa des cris de joie et s’élança vers la mare de sa démarche dandinante, si vite qu’il trébucha sur ses pattes palmées.
« Tu vois ! dit M. Martin tourné vers Michel. Ton canard est content !
— Je lui manquerai, j’en suis sûr ! protesta Michel. Il ne sera pas complètement heureux sans moi !
— Allons donc ! » riposta M. Martin en riant, et il ramena Michel à la maison.
Michel ne se trompait pas ! Le lendemain, Titi jeta un coup d’œil autour de lui et pensa : « Où est Michel ? Où est l’enclos qui n’appartenait qu’à moi ? Où est le jardin que je connais si bien ? Et surtout, où est Michel ? »
Pour mieux réfléchir, il s’installa au soleil. Il aimait Michel et voulait le revoir. Il le voulait absolument ! Pour cela, il n’avait qu’un moyen. Traversant la cour de la ferme, il se glissa sous la barrière et s’engagea dans le chemin, prêt à tout pour retrouver Michel et son jardin.
« Coin-coin ! faisait-il en se dandinant. Coin-coin ! »
Il suivit jusqu’au bout le chemin et atteignit enfin la maison des Martin. Personne n’assista à son arrivée, Michel était à l’école, M. Martin à son bureau. Mme Martin avait abandonné un instant son repassage pour aller parler à une voisine. Brigitte, la petite sœur de Michel, âgée de quelques mois, dormait dans sa voiture sous un arbre du jardin.
« Coin-Coin ! » appela Titi qui se faufila dans une brèche de la haie.
Il regarda autour de lui, dans l’espoir de voir Michel. Son ami n’était pas là. Mais il entendit un grand vacarme. Deux chevaux de la ferme montaient le chemin au galop.

Quelqu’un, en sortant, avait oublié de fermer la barrière, et les chevaux avaient quitté la ferme. Heureux de leur liberté, ils jouèrent à se poursuivre. Et voilà que l’un d’eux vit la grille que Mme Martin avait laissée ouverte et entra dans le jardin. Le canard comprit que le bébé était en danger. Le cheval ne renverserait-il pas la petite voiture ? Quels dégâts il faisait déjà en piétinant la jolie pelouse et les plates-bandes de pétunias et de géraniums !
Il n’y avait qu’une seule chose à faire, Titi le savait. Toujours quand il lançait de trop bruyants coin-coin, Mme Martin se penchait à la fenêtre pour le gronder : « Chut ! Chut ! Tu vas réveiller le bébé ! » S’il pouvait attirer son attention, elle verrait le cheval qui galopait dans le jardin et viendrait au secours de sa petite fille. Bien entendu, Titi ne savait pas que Mme Martin n’était pas chez elle.
Il se mit à crier de toutes ses forces. Si vous l’aviez entendu !
« Coin-coin ! Coin-coin ! COIN-COIN ! »
Mme Martin, du seuil de la maison voisine, l’entendit.
« Tiens ! s’écria-t-elle surprise. On dirait notre canard. Mais c’est impossible ! Hier mon mari l’a emporté à la ferme ! »
« Coin-coin ! Coin-coin ! COIN-COIN ! » criait désespérément Titi, comme le cheval quittait la pelouse et se dirigeait tout droit vers la petite voiture.
« C’est surement notre canard ! » s’exclama Mme Martin.
Elle rentra en courant chez elle pour se rendre compte et elle vit le cheval en liberté dans le jardin.
« Il va renverser la voiture de Brigitte ! cria-t-elle, il va renverser la voiture ! »
Elle ramassa un bâton, courut vers le cheval et le poussa en direction de la grille. Il partit au galop et retourna vers la ferme où son compagnon l’avait déjà précédé.
Mme Martin ferma la grille. Elle était pâle de frayeur. Michel, qui revenait de l’école, demanda ce qui se passait.
« Michel, expliqua sa mère, un des chevaux de la ferme est entré dans le jardin tout à l’heure pendant que j’étais chez la voisine. Une minute de plus et il renversait la voiture de Brigitte.
— Comment as-tu su qu’il était là ? interrogea Michel. Brigitte a pleuré ? Tu l’as entendue ?
— Non, c’est ton canard qui m’a alertée, répliqua sa mère. Imagine un peu, Michel ! Il a dû quitter la ferme et remonter le chemin pour te retrouver. Quand il a vu le cheval, il a voulu m’avertir. Il y a réussi !
— Mon bon Titi ! s’écria Michel qui prit le canard blanc dans ses bras. Tu as sauvé ma petite sœur ! Maman, je voudrais bien garder mon canard ! Tu vois, il ne peut pas vivre sans moi. Il a quitté la ferme pour me retrouver !
— Il ne te quittera plus ! déclara Mme Martin en caressant les belles plumes blanches. Lorsqu’il saura que Titi m’a avertie du danger, ton père acceptera surement de le garder ! »
Mme Martin raconta à son mari ce qui s’était passé. Devinez ce que M. Martin fait cette semaine avec l’aide de Michel ? Ils creusent un joli petit bassin pour Titi qui, bien sûr, restera avec Michel. Le canard sera content d’avoir un bassin pour lui tout seul !
« Coin-coin ! répète-t-il sans cesse. Je fais partie de la famille. Jamais je ne quitterai Michel. Coin-coin-coin ! »

 



3.
 LE POT DE MIEL
UN SOIR, Gaspard traversait le village pour rentrer chez lui quand il aperçut de la lumière dans la maison de Mère Philomène. Il s’arrêta afin de réfléchir un moment.
« Je vais m’approcher de la fenêtre pour voir ce qui se passe à l’intérieur. »
Le grand-père de Mère Philomène était sorcier. On dit qu’il lui a appris des quantités de charmes magiques.
« Je verrai peut-être quelque chose d’intéressant !»
Il monta l’allée du jardin sur la pointe des pieds et s’approcha de la fenêtre. Dans sa cuisine, Mère Philomène coupait des tranches de pain qu’elle posait l’une après l’autre sur la table.
« C’est sans doute pour le diner de ses enfants, pensa Gaspard en les comptant. Une, deux, trois, quatre, cinq, six, sept ! Oui, elle a trois garçons et quatre filles. Elle ne leur donne que du pain sec pour leur diner ? Pauvres petits ! »
Il suivait tous les gestes de Mère Philomène. Il la vit prendre un petit pot bleu orné de trois marguerites hanches et lui parler comme s’il pouvait la comprendre.
 



 


Il suivait tous les gestes de Mère Philomène.
« Donne-moi du miel jaune et doux !
« Pour une fois régalons-nous ! »
À la grande surprise de Gaspard, le pot échappa à la main de Mère Philomène, se pencha au-dessus d’une tranche de pain et y versa une épaisse couche de miel doré. Puis il passa à la seconde et s’occupa ensuite de la troisième.
« Comment un si petit pot peut-il contenir tant de miel ? se demanda Gaspard au comble de l’étonnement. Quelles belles tartines il laisse derrière lui ! Ce miel a l’air bien bon ! J’en ai l’eau à la bouche ! »
Soudain Mère Philomène aperçut Gaspard derrière la vitre. Pendant que le petit pot bleu orné de marguerites blanches arrosait la dernière tranche de pain, elle courut à la fenêtre en criant d’un ton irrité. Gaspard disparut aussitôt. Il courut chez lui de toute la vitesse de ses jambes. Mère Philomène lui faisait peur !
Mais il ne pouvait oublier le merveilleux pot bleu ! Quel bonheur d’avoir, quand on en a envie, un miel si doré et si épais ! Les enfants de Mère Philomène avaient bien de la chance ! Souvent Gaspard les voyait en train de mordre dans d’énormes tartines de miel. Il comprenait pourquoi maintenant.
Le surlendemain, Gaspard se fit un gros gâteau de riz. Lorsqu’il le gouta, il s’aperçut qu’il avait oublié d’y mettre du sucre. Croyez-moi, un gâteau de riz sans sucre, ce n’est pas bon du tout !
« Si je pouvais emprunter le pot bleu aux marguerites blanches ! pensa Gaspard avec envie. Je verserais du miel sur mon gâteau de riz, et ce serait le meilleur que j’aurais jamais mangé ! Je me demande si Mère Philomène me prêterait son pot ! »
Au même moment, quelqu’un passa devant la porte de la maisonnette : c’était Mère Philomène en personne. Elle allait rendre visite à son amie Mère Jacotte. Gaspard la suivit des yeux pendant qu’elle descendait la rue du village. Une idée naquit dans son esprit.
« Je pourrais bien emprunter le pot bleu pour quelques minutes, pensa-t-il. Personne ne le saurait ! Puisque c’est un pot magique, le miel ne cessera jamais de couler. Si j’en prends un peu, je ne ferai aucun tort à Mère Philomène ! »
Il réfléchit pendant un moment, les yeux fixés sur son gâteau sans sucre. Puis il le mit dans le four pour le tenir au chaud et sortit en courant.
« Je vais vite prendre le pot bien avant de changer d’idée ! pensa-t-il. Je recouvrirai de miel mon gâteau de riz, ensuite je rapporterai aussitôt le pot chez Mère Philomène. Cours, Gaspard, cours ! »
Il ne lui fallut pas longtemps pour atteindre la maisonnette de Mère Philomène. En partant, la propriétaire avait fermé la porte à clef, mais une fenêtre était entrebâillée. Gaspard passa le bras à l’intérieur pour saisir sur l’étagère le petit pot bleu. Là ! Il l’avait ! Chose étrange, le pot était vide !
« Je vais marcher lentement, décida Gaspard. Si je courais, je pourrais tomber et le casser ! »
Il cacha le pot sous sa veste et retourna chez lui en prenant bien soin de ne pas trébucher.
Son cœur battait très fort !
Il posa le pot sur la table et sortit le gâteau de riz du four.
« Dans une minute, tu seras délicieux ! » dit-il au gâteau qu’il plaça au milieu de la table.
Il prit le pot et lui parla d’un ton solennel, ainsi que l’avait fait Mère Philomène.

« Donne-moi du miel jaune et doux ! »
« Pour une fois régalons-nous ! » chantonna-t-il.
Le pot bleu échappa aussitôt à sa main et se pencha sur le gâteau. À la grande joie de Gaspard, un flot de miel doré tomba sur le riz sans sucre. Que ce serait bon !
« Là, là ! C’est suffisant ! Merci, petit pot bleu ! s’écria enfin Gaspard. N’en verse plus ! Sans cela le miel coulera sur la table ! »
Le pot ne l’écouta pas. Il continua à verser le miel doré qui maintenant débordait du plat.
« Tu n’as pas entendu ? insista Gaspard. Arrête-toi, pot bleu ! Tu vas salir ma nappe ! »
Mais le pot ne s’arrêta pas. Toujours penché, il continuait à déverser des flots de miel doré. Gaspard fut pris de colère. Il voulut saisir le pot. Celui-ci se déplaça dans les airs et le miel coula ailleurs.
« Assez, pot bleu ! Ne remplis pas mon fauteuil de miel ! hurla Gaspard. Regarde ce que tu as fait ! Mon coussin est perdu ! Oh ! mon pauvre fauteuil ! Va-t’en de là ! »
Il voulut de nouveau empoigner le pot, ses efforts furent vains. Le pot fuyait les doigts qui cherchaient à le saisir et s’envola au-dessus de la bassine où, dans une eau savonneuse, trempait le linge de Gaspard.
« Attention ! cria Gaspard effrayé. Pas sur la lessive, je t’en prie ! Tu ne vois pas ce que tu fais ? Tu dois verser du miel sur des tranches de pain, des tartes, des gâteaux de riz sans sucre, pas sur des fauteuils et du linge ! Méchant pot bleu ! Attends que je t’attrape ! Je te casserai en deux ! »
Il fit un bond. Le pot fut plus rapide que lui et, cette fois, s’arrêta au-dessus de la carpette toute neuve.
Le miel épais et gluant continuait à couler. Au désespoir, Gaspard essaya de retirer sa carpette. Mais il se trouva bientôt au milieu d’une mare de miel qui s’élargissait sur le parquet.
L’inquiétude de Gaspard croissait de minute en minute. Que faire pour imposer sa volonté à ce pot bleu ? Il fallait pourtant mettre fin à cette inondation !
« J’ai une idée ! pensa Gaspard. Où est mon filet à crevettes ? Je vais m’en servir pour attraper ce pot ! Quand je l’aurai, je le casserai en mille morceaux ! Oh ! Ce miel !

C’est affreux de patauger dedans ! On dirait de la colle ! »
Il se dirigea vers un coin de sa cuisine et décrocha son filet à crevettes. Aussitôt le pot s’élança au-dessus de lui et versa du miel sur sa tête et sa figure. C’était horrible ! Furieux, Gaspard se mit à crier de toutes ses forces :
« Je te briserai en mille morceaux ! » Il brandit son filet et manqua de peu le but. Effrayé, le pot bleu s’éloigna de la porte et monta l’escalier en l’arrosant de miel. Gaspard s’assit et fondit en larmes. Que faire ?
Soudain un étrange glouglou se fit entendre. Gaspard leva la tête. Un fleuve de miel coulait le long de l’escalier. Il traversa la cuisine, franchit la porte, descendit le long de l’allée du jardin et envahit la rue. Les passants s’arrêtèrent, frappés de stupeur.
Il ne fallut pas longtemps à Mère Philomène, qui venait de quitter son amie Mère Jacotte, pour comprendre la raison de cette inondation.
« Gaspard s’est emparé de mon pot bleu ! s’écria-t-elle. Le garnement ! Je l’ai vu qui m’épiait derrière la vitre, l’autre soir, pendant que je préparais les tartines de mes enfants. Il avait bien mérité cette leçon ! »
Gaspard vit Mère Philomène et, pataugeant dans le fleuve de miel, il se dirigea vers la grille de son jardin.
« Mère Philomène ! cria-t-il. Je suis très malheureux ! Ce pot ne veut pas cesser de verser du miel ! Y a-t-il une formule magique pour l’arrêter ?
— Bien sûr, répondit Mère Philomène » Avant de voler un pot magique, il faut connaitre tous ses secrets, Gaspard. Maintenant tu peux garder le pot bleu si tu veux. J’en ai un autre beaucoup plus grand. Tu dois être dégouté du miel, je suppose ?
— Mère Philomène, je vous en supplie, reprenez votre pot ! implora Gaspard en s’agenouillant au milieu du fleuve de miel. Si vous acceptez, je ferai tout ce que vous voudrez !
— Bon ! Si tu promets de venir bêcher mon jardin pendant un an, de désherber mes carrés de carottes et d’arroser mes laitues, j’ordonnerai au pot bleu de cesser de verser du miel et je l’emporterai chez moi », déclara Mère Philomène.
Gaspard poussa un profond soupir. Il détestait le jardinage !
« Je promets ! dit-il. Ce sera pénible, mais je le ferai !
— Si tu manques à ta promesse, je renverrai le pot verser du miel sur ta tête ! » annonça Mère Philomène.
Tous ceux qui étaient là éclatèrent de rire.
« Pot bleu, viens ici ! » cria-t-elle.
Le pot sortit par une fenêtre du premier étage et s’arrêta au-dessus de Gaspard qui fit un bond en arrière. Mère Philomène se mit à chanter d’une voix forte : « Petit pot bleu, repose-toi ! « Après le travail, c’est la loi ! » Le pot bleu aussitôt fut vide, se retourna pour montrer qu’il obéissait et s’envola en direction de la maisonnette où se trouvait son étagère. Mère Philomène savait qu’il regagnerait sa place habituelle.
« Au revoir, Gaspard, dit-elle. Tu as un grand nettoyage à faire. Quand tu auras fini, je crois que tu seras dégouté du miel pour longtemps ! »
Elle ne se trompait pas. Si vous voulez faire fuir Gaspard, vous n’avez qu’à lui ? montrer un pot de miel !

 



4.
 UNE HEUREUSE SURPRISE
DÉPÊCHE-TOI, Christine ! Nous allons manquer notre train ! cria Jérôme. Que fais-tu donc ?
— Je montre à Suzanne les leçons que nous avons à apprendre, répondit sa sœur Christine. Elle n’est pas venue ce matin parce qu’elle a un gros rhume. J’en ai pour une minute ! »
Il lui fallut plus de temps que cela pour renseigner son amie Suzanne. Quand elle eut fini, elle rejoignit Jérôme, et tous deux coururent à la gare prendre le train qui, après l’école, les ramenait chez eux. Quand ils arrivèrent sur le quai, ils entendirent un coup de sifflet, et la locomotive s’ébranla en poussant de bruyants teuf ! teuf !
« Attendez-nous ! » cria Jérôme.
Le mécanicien ne les entendit même pas, et un porteur les retint comme ils s’élançaient pour monter dans le dernier wagon.
« Voyons ! Pas d’imprudence ! dit-il. Vous n’avez qu’à attendre le prochain train !
— Mais il ne passe que dans deux heures ! gémit Christine. Papa avait pris des billets pour la représentation que donne le cirque ce soir ! Ils seront perdus ! Nous n’aurons jamais fini nos devoirs à temps !
— Vous n’aviez qu’à vous dépêcher au lieu de lambiner en route ! répliqua le porteur qui en avait assez de voir des enfants arriver à la dernière minute.
— Je n’ai pas lambiné ! protesta Christine. Nous sommes en retard parce que j’ai aidé une petite camarade. »
Le porteur s’était déjà éloigné. Elle se tourna vers son frère.
« Qu’allons-nous faire ? demanda-t-elle. Rentrer à pied ?
— Nous y sommes bien obligés, répondit mélancoliquement Jérôme. Et on dit que les bonnes actions sont toujours récompensées ! Nous manquons notre train et nous ne pourrons pas aller au cirque ce soir. Des bonnes actions, je n’en ferai pas de sitôt !
— Moi non plus ! » renchérit Christine en refoulant ses larmes.
Quel ennui de retourner à pied à la maison pour avoir rendu service à une petite amie !
Ils partirent. Le trajet était très long. Plusieurs kilomètres ! Ils avaient faim aussi et auraient à attendre longtemps leur gouter.
« Prenons le chemin qui passe à travers champs, proposa Jérôme. C’est plus court que par la route et plus agréable. Console-toi, Christine ! Dimanche après-midi, nous demanderons à papa de nous emmener au cirque.
— Dimanche, c’est impossible ! Nous allons chez nos grands-parents. C’est l’anniversaire de grand-mère. »
Ils s’engagèrent dans le chemin qui passait à travers champs. Christine se sentit bientôt fatiguée. Elle avait fait une grande partie de ballon pendant la récréation et beaucoup couru. Au bout d’un moment, Jérôme regarda la montre qu’il avait au poignet.
« Nous avons parcouru tout juste un kilomètre, déclara-t-il. Nous avons mis vingt minutes. Ce n’est pas énorme ! Tiens ! Tu entends ce bruit de moteur ? C’est rare qu’une voiture passe par ici.
— Une camionnette ! Elle s’arrête ! Le conducteur nous fait signe ! » s’écria Christine.
Ils s’approchèrent de la cabine. Le conducteur se pencha à la portière.
« J’ai voulu prendre un raccourci et je me suis perdu, dit-il. Suis-je encore loin de Granval ? Il faut que je rejoigne le cirque qui est en train de s’y installer. Je transporte les singes.
— C’est à Granval que nous allons aussi, répondit Jérôme. Nous avons manqué notre train et nous sommes obligés de retourner chez nous à pied. C’est bien ennuyeux parce que papa avait pris des billets pour le cirque ce soir. Nous arriverons trop tard. Où sont-ils, vos singes ?
— Dans cette cage », répondit le jeune homme.
Les enfants jetèrent un coup d’œil dans la camionnette. Ils virent trois petits singes, effarouchés, blottis les uns contre les autres.
« Ils n’aiment pas beaucoup les voyages, déclara le jeune homme. Quel dommage que vous manquiez la représentation ! Vous avez encore un long chemin à parcourir. Je m’appelle Pierre Lambert. Le directeur du cirque est mon oncle. J’aurais pu vous faire visiter tout et vous montrer les clowns de près.
— Nous aurions été contents ! s’écria Christine. Vos singes sont adorables ! Que font-ils sur la piste ?
— Deux d’entre eux sont assis dans une petite voiture trainée par un chien et le troisième sert de cocher. Ils aiment la vie du cirque. Ce sont des espiègles, mais les voyages en camionnette ne sont pas de leur gout. Eh bien, il ne faut pas que je me mette en retard ! »
Il se rassit devant le volant. Les enfants suivaient tous ses gestes. Soudain il se pencha de nouveau à la portière et leur cria :
« J’ai une idée ! Si vous montiez avec moi ? Je vous emmènerais à Granval. Il y a la place pour vous deux, vous n’êtes pas très gros ! »
Christine et Jérôme restèrent sans voix.
Rentrer en camionnette avec le neveu du directeur du cirque et trois singes ! Quelle histoire à raconter le lendemain à leurs camarades d’école !
Jérôme fut le premier à recouvrer l’usage de la parole.
« Oh ! oui ! cria-t-il en courant vers la camionnette. Viens vite, Christine ! Dépêche-toi ! »
Le jeune homme les aida à monter. Les singes poussaient de petits cris.
Ils s’ennuyaient dans leur cage et auraient bien voulu courir dans l’herbe verte.
Pierre Lambert tira sur le démarreur et la voiture s’ébranla. Christine saisit le bras de son frère.
« Nous serons bientôt arrivés ! déclara le conducteur.
— Voici déjà la ferme des Durand ! » fit remarquer Christine.
Que c’était amusant de voyager dans une camionnette du cirque au lieu de cheminer lentement ! Les singes ne partageaient pas la joie des enfants. Ils gémissaient de frayeur. Le trajet ne fut pas long.
« Nous voici arrivés ! s’écria Jérôme en apercevant les caravanes du cirque. Notre maison est la première du village.
— Mon oncle est là, il m’attend ! » dit Pierre Lambert.
La camionnette s’arrêta. Un homme de haute taille s’avança.
« Tout s’est bien passé, Pierre ? demanda-t-il. Tiens ! Qui m’amènes-tu là ?
— Deux enfants qui m’ont indiqué le chemin, répondit le conducteur en mettant pied à terre. Comme ils avaient manqué leur train, je les ai pris avec moi pour leur épargner une longue marche et leur permettre d’assister à la représentation. Ils sont tout près de chez eux. À ce soir, petits ! Je veillerai à ce que vous ayez de bonnes places, vos parents et vous, ajouta-t-il. Comme je vous l’ai promis, je vous ferai visiter le cirque, je vous présenterai aux clowns et aussi à Lotta, l’écuyère. Vous verrez les chiens savants, l’éléphant, les tigres, tout, absolument tout !
— C’est cela ! approuva son oncle, le directeur du cirque. Retournez vite chez vous, enfants, pour arriver à l’heure, ce soir, à la représentation ! »
Jérôme et Christine ne se le firent pas dire deux fois. Ils coururent chez eux à toutes jambes et expliquèrent à leur mère ce qui leur était arrivé.
« Vous êtes revenus en camionnette avec le neveu du directeur du cirque ! s’exclama-t-elle. En voilà une aventure ! »
Les enfants passèrent une merveilleuse soirée. Pierre Lambert leur avait réservé de bonnes places sur les gradins. Jérôme et Christine attendirent avec impatience le début du spectacle.
« Après la représentation, nous visiterons le cirque, nous parlerons aux clowns, à Lotta l’écuyère. Nous verrons les chiens savants, les tigres, l’éléphant ! Je crois rêver ! » murmura Christine.
Un roulement de tambour ! La représentation commençait. Les beaux chevaux arrivèrent au galop sur la piste ; le maitre de manège, coiffé de son chapeau haut de forme, s’avança en faisant claquer son fouet. Il s’inclina d’un air solennel.
Dire que si Christine ne s’était pas attardée à aider son amie Suzanne, Jérôme et elle n’auraient pas eu cette merveilleuse aventure ! C’est bien vrai que les bonnes actions sont toujours récompensées !

 



5.
 UN SOIR DE PLUIE
LE SOIR où les deux fées, Pépita et Muguette, se préparaient pour aller au bal, de gros nuages noirs couvraient le ciel. Leurs robes neuves étaient en pétales de bouton d’or, elles portaient sur la tête une couronne de pâquerettes. Leur toilette terminée, elles ouvrirent la porte de leur maisonnette et sortirent.
Mais à peine avaient-elles fait quelques pas dehors que de grosses gouttes de Pluie se mirent à tomber.
« Nos pauvres robes seront perdues ! s’écria Pépita.
— Nous allons être trempées. Demain nous aurons un gros rhume. Nous éternuerons, nos yeux seront rouges ! » gémit Muguette.
Elles se blottirent sous un buisson pour attendre la fin de l’averse. Mais la pluie tombait de plus en plus fort.
Au bout d’un moment, les deux fées entendirent des voix.
« Ce sont les jouets qui s’amusent dans la salle de jeux de Nathalie, déclara Pépita. Cela veut dire que tout le monde est couché. Approchons-nous de la fenêtre. Demandons une serviette pour nous sécher. »
Elles allèrent frapper à la vitre. Les jouets les accueillirent avec des cris de joie.
« Vous êtes toutes mouillées ! fit remarquer l’ours en peluche. Il pleut donc ?
— Bien sûr ! répliqua Muguette. Vous ne croyez pas que nous avons mis nos plus belles toilettes pour prendre un bain ! »
Ce fut un éclat de rire général. Le polichinelle alla chercher des serviettes-éponges dans la maison de poupées. Les deux fées se séchèrent.
« Pourquoi avez-vous mis ces belles robes en pétales de bouton d’or ? demanda Roselle, la poupée blonde. Où allez-vous ?
— Au bal, répondit Pépita. Mais c’est très loin. Nous serons de nouveau trempées dès que nous serons sorties d’ici. Quel ennui ! Roselle, tu n’aurais pas deux vieux manteaux à nous prêter ? »
Après avoir réfléchi quelques secondes, Roselle poussa un cri.
« J’ai une idée ! Nous avons des imperméables avec des capuches, Anita, la poupée brune, et moi. Nathalie les a trouvés suspendus à l’arbre de Noël. Nous les portons quand nous sortons les jours de pluie. Ils vous iraient très bien. Vous avez à peu près notre taille.
— Prête-les-nous, tu seras bien gentille ! » pria Pépita.
Roselle alla les chercher. Mais ils étaient suspendus très haut sur des cintres. Aucun jouet ne pouvait les atteindre.
Les deux fées d’un bond s’élevèrent dans les airs et parvinrent à les décrocher. Elles les enfilèrent aussitôt. Qu’ils leur allaient bien ! L’un d’eux était rouge et l’autre bleu.
« Je ne sais pas si vous pouvez les prendre sans avertir Nathalie, fit remarquer l’ours en peluche. La maman de Nathalie disait l’autre jour qu’il ne faut rien emprunter sans permission. Et nous n’avons pas demandé à notre petite maitresse.
— Eh bien, allons tout de suite lui parler ! proposa Muguette.
— Vous n’y pensez pas ! s’écria l’ours. Quelle surprise pour Nathalie si on la réveillait en sursaut à cette heure-ci !
— Ne serait-ce pas une surprise agréable ? » interrogea Pépita.
Les jouets échangèrent des regards. Le polichinelle hocha la tête.
« Je crois que si, répondit-il. Elle dit toujours qu’elle aimerait bien que nous soyons vivants. Qui va lui demander ? Vous, Pépita et Muguette ? Ou moi ?
— Allez-y, vous, les jouets » conseilla Pépita.
Les poupées, l’ours et le polichinelle sortirent de la salle de jeux et traversèrent le corridor pour gagner la chambre de Nathalie. La petite fille dormait profondément dans son lit. Comment la réveiller ? Avec sa patte, l’ours lui tapota la main. Elle ne bougea pas. Alors le polichinelle tira le drap. Nathalie ouvrit les yeux.
« Qui est là ? » interrogea-t-elle.
Elle s’assit et alluma sa lampe de chevet.
« C’est un rêve ! s’écria-t-elle. Mes poupées, mon ours en peluche, mon polichinelle sur mon lit ! Ce n’est pas possible !
 



 


« C’est un rêve ! » s’écria-t-elle.
— Tu ne rêves pas ! affirma Fours. Nous te réveillons pour te demander un service, Nathalie. Deux fées, Pépita et Muguette, vont au bal, il pleut à verse. Elles voudraient emprunter les imperméables à capuche de Roselle et d’Anita. Nous n’avons pas voulu les leur donner sans ta permission. Veux-tu les leur prêter ?
— Bien sûr ! s’écria Nathalie en sautant du lit. J’aimerais voir ces fées. Où sont-elles ?
— Dans la salle de jeux » répondit l’ours.
Nathalie y courut, suivie des jouets. Elle contempla avec admiration Muguette et Pépita, dans leurs robes en pétales de bouton d’or sous les imperméables.

« Que vous êtes jolies ! s’écria la petite fille. Qui sait si ce n’est pas un rêve ! Voir mes jouets vivants et deux fées en une seule nuit ! C’est trop beau pour être vrai ! Mais oui, vous pouvez prendre les imperméables !
— Merci de nous les prêter, répliqua Muguette. Maintenant il faut que nous partions. Nous prendrons bien soin des manteaux et, à notre retour, nous suspendrons sur leurs cintres ! »
Elles s’envolèrent par la fenêtre, heureuses à l’idée que leurs jolies robes ne risquaient plus rien. Les jouets leur firent des signes d’adieu. Nathalie retourna se coucher et se rendormit aussitôt.
Au premier chant du coq, Pépita et Muguette revinrent après avoir dansé toute la nuit et ri de tout leur cœur. La pluie avait cessé. Elles entrèrent par la fenêtre que les jouets avaient laissée ouverte et mirent les imperméables sur les cintres. Roselle et Anita dormaient dans leurs petits lits. L’ours en peluche et le polichinelle avaient regagné le coffre aux jouets.
« Je voudrais bien remercier Nathalie, fit remarquer Muguette. Comment faire ?
— Je sais ! s’écria Pépita en apercevant sur la table une boite de lettres en bois découpé. Composons le mot « merci » avec ces lettres et posons-le sur la table. Nathalie le verra tout à l’heure quand elle sera levée. Elle comprendra que nous sommes reconnaissantes du service qu’elle nous a rendu. »
Elles prirent les lettres nécessaires pour former le mot « merci » et les disposèrent sur la table. Cela fait, elles s’envolèrent par la fenêtre. Quand Nathalie vint chercher ses jouets, elle fut très surprise.
« Regarde, maman ! s’écria-t-elle. Quelqu’un a écrit « merci » sur la table. Je me demande qui ! »
Soudain elle poussa une exclamation de joie.
« Oh ! Je sais ! Bien sûr ! Ce sont les deux fées qui ont voulu me remercier. J’ai cru que je rêvais la nuit dernière quand mes jouets m’ont réveillée. Ils me priaient de prêter les imperméables de Roselle et d’Anita à deux petites fées qui allaient au bal. Mais ce n’était pas un rêve ! Les rêves ne disent pas merci, n’est-ce pas ?
— Je ne crois pas, répondit sa maman. Tu as parlé à tes jouets et à deux fées au milieu de la nuit, Nathalie ? C’est une bien belle aventure ! »

 



6.
 ATTENTION !
 TAUREAU DANGEREUX !
« REGARDE cet arbre couvert de pommes rouges ! » dit Alain qui, par-dessus la haie, examinait le pré du fermier Mathieu.
Jacques leva la tête.
« Escaladons la clôture, proposa Alain. Nous en cueillerons quelques-unes. Personne ne nous verra.
— La clôture est trop haute, protesta Jacques. Et puis, ces pommes ne nous appartiennent pas, ce serait un vol ! »
Mais Alain courait le long de la clôture, cherchant un moyen de s’introduire dans le pré. Il trouva une étroite brèche.
« Viens ! cria-t-il. Faufilons-nous par là !
— Non ! répliqua Jacques en montrant un grand écriteau cloué à un tronc d’arbre. Lis ce qui est écrit : « Attention ! Taureau dangereux ! »
Par la brèche, Alain jeta un coup d’œil dans le pré. On n’y voyait aucun animal, pas même un mouton. Il éclata de rire.
« Le fermier a mis cet écriteau pour que personne ne vole ses pommes ! déclara-t-il. Tu vois bien qu’il n’y a pas de taureau ! Je vais passer par cette brèche et je grimperai à l’arbre pour cueillir des pommes. J’en remplirai mes poches. Viens, Jacques !
— Non ! répéta Jacques. Ce serait un vol ! Si le fermier arrive, gare à toi !
— Je serai dans l’arbre, il ne me verra pas ! » expliqua Alain.
Quelques secondes plus tard, il avait traversé la clôture et se trouvait dans le pré. Il courut à l’arbre, grimpa d’une branche à l’autre et se mit en devoir de remplir ses poches de belles pommes rouges.
Soudain des pas résonnèrent dans le chemin. Quelqu’un venait, c’était le fermier Mathieu qui conduisait son taureau.
Jacques, effrayé, s’enfuit. Le fermier ouvrit la barrière et fit entrer le taureau dans le pré. Poussant un long meuglement, le taureau promena autour de lui un regard irrité. Le fermier referma la barrière et s’en alla en sifflant.

Alain entendit le claquement de la barrière. Il jeta un coup d’œil entre les feuilles de l’arbre dans lequel il était perché et vit le taureau se précipiter dans le pré. Son cœur battit à grands coups.
Le taureau ! L’écriteau n’était pas destiné à effrayer les voleurs de pommes. C’était bien un avertissement !
« Que faire à présent ? se demanda Alain affolé. Je n’ose pas descendre. Le taureau me verrait. Avec ses cornes il me jetterait en l’air ! »
Le taureau poussa un nouveau meuglement. La frayeur d’Alain redoubla. Puis il pensa à Jacques. Jacques l’aiderait.
« Jacques ! cria-t-il de toutes ses forces. Jacques ! »
Jacques s’approcha de la barrière, tremblant de tous ses membres.
« Tu vas m’aider, n’est-ce pas ? implora Alain. Cherche à attirer l’attention du taureau pendant que je descends de l’arbre et que je sors du pré !
— J’essaierai », promit Jacques.
Il fit semblant d’escalader la barrière.
Le taureau le vit, meugla et fonça dans sa direction. Alain se laissa glisser le long de l’arbre et courut vers la clôture du côté opposé. La brèche par laquelle il était entré se trouvait trop loin. Hélas ! il y avait là des fils de fer barbelés ! Quand il eut traversé la clôture son pullover était tout déchiré. Que dirait sa mère ?
Elle le gronda très fort.
« Qu’as-tu fait encore ? Regarde ton pullover ! Il t’en faut un neuf. Tu le paieras de ta poche. Cela coute cher, un pullover ! Tu ne pourras pas acheter le ballon de football dont tu as tant envie !
— Oh ! Maman ! gémit Alain.
— Si tu n’étais pas parti cet après-midi sans me dire où tu allais, reprît sa mère, tu aurais eu une bonne surprise. Mme Mathieu, la femme du fermier, est venue te chercher pour l’aider à cueillir ses pommes. Elle t’en aurait donné un plein panier ! »
Quel dommage ! C’est amusant la cueillette des pommes ! Et un plein panier de beaux fruits rouges ! De quoi se régaler sans risques !
« Je te le disais que c’est mal de voler, déclara Jacques. Te voilà puni ! C’est bien fait pour toi ! »
En effet, il le méritait, n’est-ce pas ?

 



7.
 PAUVRE PETIT COCHON ROSE !
MÈRE GERTRUDE possédait un cochon gras et rosé. Elle se passionnait pour la sorcellerie mais n’était guère savante dans cet art et, le plus souvent, ne réussissait pas ses sortilèges.
Le cochon s’appelait Prosper. Mère Gertrude le faisait venir dans sa cuisine pour l’aider à préparer ses charmes. Elle n’avait pas de chat noir aux yeux verts comme toutes les autres sorcières, n’étant pas assez riche pour en acheter un, car les marchands les faisaient payer très cher. Elle se servait donc de Prosper, le cochon rosé.
Prosper détestait la magie. Une drôle d’odeur se répandait dans la cuisine ; au moment où l’on s’y attendait le moins, des nuages de fumée jaune ou verte flottaient, ou bien des flammes rouges jaillissaient sans qu’on sût d’où elles venaient. Quand Mère Gertrude l’appelait, il cherchait donc à se cacher, mais n’y arrivait jamais. Elle le trouvait toujours. Il était trop gras pour découvrir un trou où se dissimuler.
Un jour, Mère Gertrude le poussa de force dans la cuisine. Elle voulait expérimenter une recette de gâteaux à la crème qu’elle avait lue dans son gros livre de magie. Mère Gertrude, qui était gourmande, en avait l’eau à la bouche. Mais il fallait commencer par tracer un cercle avec de la craie autour de Prosper, puis prononcer de longues formules magiques.
Prosper savait que sa maitresse ne lui donnerait pas une miette des gâteaux. Il se tenait au milieu du cercle, gras, renfrogné et malheureux. Mère Gertrude, de l’autre côté de la raie blanche tracée à la craie, sa baguette magique dans une main, son gros livre dans l’autre, se mit à débiter un flot de mots d’une voix solennelle.
Quelques minutes plus tard, une vingtaine de choux à la crème sentant bon la vanille firent leur apparition dans le cercle.
Alléché par leur odeur, Prosper aurait bien voulu approcher son groin rosé de l’un d’eux, mais il n’osait pas bouger.
Mère Gertrude posait sa baguette et son livre, et se préparait à prendre une assiette dans son buffet pour y mettre les gâteaux, quand on frappa à la porte.
« Ah ! Le boucher ! » s’écria Mère Gertrude.
Elle alla ouvrir, laissant Prosper et les choux dans la cuisine au milieu du cercle.
La tentation était trop forte pour le cochon rosé. Dès que Mère Gertrude eut tourné les talons, il dévora un chou. Que c’était bon ! Il en mangea un second, puis un troisième, puis un quatrième. Quand Mère Gertrude revint, les gâteaux, à l’exception de deux, avaient disparu.
Alors Prosper remarqua une chose vraiment étrange ! La sorcière, pendant sa courte absence, s’était transformée en géante ! Le cochon stupéfait jeta un regard autour de lui et poussa un grognement de surprise. Chaises et tables étaient devenues aussi d’une taille gigantesque !
La sorcière avait mélangé deux recettes voisines dans le livre : celle des gâteaux et une autre qui avait pour but de rapetisser choses et gens. Prosper, qui avait dévoré dix-huit gâteaux, était devenu tout petit. Chaque chou avait réduit considérablement sa taille !
Mère Gertrude le regarda avec étonnement et, dans sa colère, tapa du pied.
« Je me suis trompée de charrue, et toi, glouton, tu as mangé presque tous les gâteaux magiques ! Vilain ! Attends un peu ! Je vais faire un autre charme pour que tu reprennes ta taille normale ! Ensuite tu recevras une volée de coups de bâton ! »
Effrayé, Prosper sortit d’un bond du cercle magique et courut dans un coin. Mère Gertrude se mit à sa poursuite. Le cochon fit alors une découverte : maintenant qu’il était tout petit, il lui était beaucoup plus facile de se cacher ! Il se faufila dans un trou de souris et ne bougea plus. Mère Gertrude chercha sous les chaises, partout, mais ne put le trouver.
Prosper s’enfonça un peu plus dans le trou et se heurta à un corps chaud et doux.
« Eh bien, dit une voix flûtée. Qui est là ? »
Prosper, quand il se fut accoutumé à l’obscurité, vit devant lui une petite souris grise aux yeux noirs.
« J’espère que je ne te dérange pas, dit-il poliment. Vois-tu, j’essaie de me cacher. Ma maitresse, Mère Gertrude, veut me donner des coups de bâton !
— La méchante ! s’écria la souris compatissante. Je suis désolée ! Mais cela ne m’étonne pas d’elle, elle a le cœur si dur ! Jamais elle ne laisse une miette de biscuit pour mes enfants ou pour moi. Pourquoi ne t’en vas-tu pas bien loin d’ici ?
— C’est une idée ! répliqua Prosper enchanté. Pourquoi retournerais-je auprès de cette sorcière ? Dis, souris, il y a une chose que j’oublie : je suis trop petit ! Qui, à part Mère Gertrude, peut me rendre ma taille normale ?
— Personne, reconnut la souris. Pourquoi tiens-tu tant à être gros et grand ? C’est plus joli d’être petit. J’ai été petite toute ma vie et je m’en trouve très bien. On se cache facilement et on se faufile où on veut. À ta place, cochon, je resterais petit. »

« Mais où vais-je habiter ? demanda-t-il à la souris. Il faut que j’appartienne à quelqu’un.
— Viens avec moi, proposa la souris. Je te conduirai jusqu’au bout de mon trou. Il s’achève par un tunnel qui débouche dans une ferme. Tu prieras la fermière de te garder. Elle est très bonne pour les animaux. Je pense qu’elle te recueillera dans sa ferme. »
Prosper suivit la gentille petite souris le long du tunnel. Enfin le tunnel déboucha dans une cour de ferme. La souris sortit la tête pour jeter un coup d’œil autour d’elle. Non, aucun chat ne rôdait par là !
« Voici la femme du fermier, chuchota-t-elle. Tu la vois ? Elle jette du grain à ses poules. Va lui parler ! »
Prosper remercia la souris, lui dit au revoir et trottina vers la fermière. Pour attirer son attention, il poussa des grognements. Soudain elle l’aperçut au milieu de ses poules, si petit que les poussins eux-mêmes le dépassaient de la tête.
« Veux-tu m’accepter dans ta ferme ? demanda-t-il. J’ai quitté ma maitresse. Je cherche une nouvelle maison. »
La fermière secoua la tête en riant.
« Que tu es drôle et mignon ! répliqua-t-elle. Mais que veux-tu que je fasse de toi ? Tu es trop petit. Les autres cochons ne feraient qu’une bouchée de toi. Cherche ailleurs un logis. »
Prosper partit, le cœur serré. Où aller maintenant ? Courant droit devant lui, il arriva au flanc d’une colline où des moutons, qui lui parurent gros comme des éléphants, paissaient l’herbe verte.
« J’aimerais habiter ici, sur cette colline, pensa Prosper. Elle est bien exposée au soleil. Les moutons ne feraient pas attention à moi. Je vais demander au berger la permission de rester. »
Il se dirigea vers le berger qui, assis sur l’herbe, examinait le ciel pour y lire le temps qu’il ferait le lendemain.
« Veux-tu de moi ? interrogea Prosper. J’ai été obligé de quitter ma maison. Je suis un vrai cochon malgré ma petite taille. »
Pour rire plus à son aise, le berger rejeta la tête en arrière.
« Qui voudrait d’un animal aussi minuscule ? s’exclama-t-il. Tu ne peux servir à rien ! Mes chiens, qui ont des dents pointues, risqueraient de te faire mal. Pars vite, n’attends pas qu’ils t’aient vu ! »
Le pauvre cochon rosé se dépêcha de s’enfuir. De temps en temps, il se retournait pour voir si les chiens ne le poursuivaient pas.
Il rencontra enfin une gardeuse d’oies qui menait son troupeau au pré. Il s’approcha d’elle et mordilla le lacet de son soulier.
« Accepte-moi ! supplia-t-il. Permets-moi de vivre avec tes oies ! »
La fillette le regarda. Elle n’en croyait pas ses yeux.
« À quoi me servirais-tu ? demanda-t-elle. Qui a besoin d’un cochon petit comme toi ? »
Les oies aperçurent Prosper et se rassemblèrent autour de lui avec des sifflements qui n’annonçaient rien de bon. Effrayé, il s’esquiva entre leurs pattes jaunes et s’enfuit aussi vite qu’il le put.
Il resta caché toute la journée, redoutant les chats, les chiens, les oies. La nuit venue, il se remit en route et arriva devant une grande maison. Se glissant sous la porte, il entra. La première pièce dans laquelle il pénétra était une salle de jeu. Il vit des poupées assises dans de petits fauteuils, des soldats, un cerf-volant, des automobiles, un chemin de fer électrique, un ours en peluche, des ballons et, dans un coin, une belle arche de Noé.
Tous les jouets furent surpris de voir le petit cochon rosé.
« Tu es un animal mécanique ? demanda la plus grande poupée.
— Non, je suis un vrai cochon, mais très petit », répondit Prosper.
Il raconta ses aventures. Les jouets le plaignirent. Les animaux sortirent de l’arche de Noé pour le regarder. Il y avait deux éléphants, deux ours, deux lions, deux tigres, deux poulets, un cheval et une jument, un canard et une cane… en un mot, deux spécimens de chaque espèce !
Non, pas tout à fait ! Il n’y avait qu’un seul cochon, un petit cochon noir. Il courut à Prosper et l’examina des pieds à la tête.
« Tiens ! s’écria-t-il. Je croyais que tu étais le second cochon de l’arche de Noé. Un soir, les enfants ont oublié de le remettre à sa place. Il est resté sur le tapis. Le lendemain matin, quand la femme de ménage est venue nettoyer, elle a balayé le petit cochon avec les morceaux de papier et la poussière. Nous ne l’avons plus revu.
— Nous pensons qu’il a été jeté à la poubelle, conclut tristement la plus grande poupée. Il nous manque beaucoup. Tu lui ressembles. Il était rosé comme toi.
— Je suis très malheureux sans lui, reprit le cochon noir de l’arche de Noé. Tu ne voudrais pas, petit cochon vivant, devenir un jouet et habiter avec nous dans l’arche ? Nous nous amusons beaucoup, les enfants jouent souvent avec nous et nous racontent toutes sortes d’histoires. Tu n’aurais plus d’inquiétudes à avoir et tu serais entouré d’amis. »
Vous imaginez la joie de Prosper ! Il frotta son groin contre celui du petit cochon noir et se hâta d’accepter.
« Bien sûr je resterai avec vous tous ! s’écria-t-il. Que je suis content d’être petit ! Je ne souhaite plus retrouver ma taille normale. Que ce sera agréable de vivre au milieu de tant d’animaux ! Mais, petit cochon noir, tu es sûr que les lions et les tigres ne me mangeront pas ?
— Ne crains rien, répondit le cochon noir. Ils ne sont pas vivants. Tu feras semblant d’être comme eux quand les enfants joueront avec nous.
— Ce sera facile ! » déclara Prosper. Il monta dans l’arche avec les autres et s’installa pour dormir. Il se réjouissait d’avoir trouvé une demeure si agréable. L’arche était chaude et confortable, les autres animaux étaient gentils et gais. Il n’avait jamais été si heureux !
Mais le lendemain, quand les enfants, Thierry et Caroline, vinrent jouer avec les animaux de l’arche, quelle surprise pour eux !
« Regarde, Thierry ! Un autre petit cochon à la place de celui que nous avons perdu ! s’écria Caroline en saisissant Prosper. Qu’il est mignon ! Et il a l’air si vrai ! Je me demande qui l’a mis dans l’arche. »
Personne ne le savait. Ni le papa, ni la maman, ni Émilie, la femme de ménage. Personne du tout. Ils étaient tous bien étonnés.
Prosper est encore dans l’arche de Noé. J’aimerais raconter à Thierry et à Caroline toutes ses aventures. Mais ils ne les croiraient pas !

 



8.
 QUI EST LE VOLEUR ?
« QUI A PRIS des noix dans le compotier sur le buffet ? demanda Mme Marchand.
— Ce n’est pas moi, répondit Stéphane, son petit garçon.
— Moi non plus ! s’écria Laurence, sa petite fille. Tu nous crois, n’est-ce pas, maman ?
— Pourtant quelqu’un les a prises, déclara Mme Marchand. Et je sais où elles ont été mangées.
— Où donc ? interrogèrent les deux enfants.
— Dans le jardin, près de la balançoire. Le voleur en a laissé les coquilles. Vous pouvez prendre des noix, mais pas sans demander la permission.
— Tu penses que nous les avons emportées là-bas pour les manger en cachette ? demanda Laurence. Je t’assure que non, maman ! Tu ne nous crois pas ? »
Mme Marchand, intriguée et soucieuse, regarda les deux enfants.
« Si, je vous crois, dit-elle enfin. Mais c’est vraiment bizarre ! Avec papa, il n’y a que nous quatre dans la maison. Jeanne, la femme de ménage, est l’honnêteté même. »
Elle sortit de la salle à manger, les sourcils froncés. Les enfants se regardèrent consternés.
« Jamais de la vie nous ne prendrions des noix sans permission ! s’écria Stéphane.
— Pas plus qu’autre chose, renchérit Laurence. Maman sait bien qu’elle peut avoir confiance en nous. Tout de même, cette disparition des noix, c’est bizarre ! Quelqu’un les prend et les emporte dans le jardin ! Est-ce que ce ne serait pas Jean-Louis, notre petit voisin ? Il est si farceur !
— C’est possible ! approuva Stéphane. Pourtant il nous rend toujours nos balles quand elles tombent dans son jardin, mais il poursuit notre chat et il répond à sa mère. Je l’ai entendu !
— C’est peut-être Jean-Louis, déclara Laurence. Je voudrais bien le surprendre. Si nous nous cachions derrière un meuble ? Nous verrions bien si quelqu’un entre par la porte-fenêtre !
— C’est la seule façon de connaitre la vérité, approuva Stéphane. Allons d’abord à la balançoire pour voir s’il y a beaucoup de coquilles de noix. »
Ils allèrent donc dans le jardin. Ainsi que l’avait dit Mme Marchand, de nombreuses coquilles de noix étaient éparpillées sur le gazon autour de la balançoire.
« Le voleur apporte les noix ici, les casse entre deux pierres et probablement s’assied sur la balançoire pour les manger, fit remarquer Stéphane. C’est sans doute le petit voisin ! »
Ils étaient si mécontents que, lorsque Jean-Louis les interpela de l’autre côté de la haie et leur demanda de venir faire une partie de ballon avec lui, ils refusèrent tout net et retournèrent à la maison, à la grande surprise de Jean-Louis.
« Comptons les noix pour savoir si on en prend encore, proposa Stéphane. Seulement quinze. Maman nous a demandé de faire quelques commissions. Allons-y ! À notre retour nous nous cacherons pour guetter le voleur !
Ils partirent chargés de paniers à provisions et les rapportèrent pleins. Mme Marchand fut satisfaite.
« Prenez une pomme chacun, dit-elle. Les plus rouges de la corbeille. »
Ils entrèrent dans la salle à manger pour choisir leurs pommes.
« Je vais compter les noix », déclara Stéphane.
Quand il l’eut fait, il leva des yeux surpris vers Laurence.
« Quatorze ! Une seule a disparu ! Le voleur est venu pendant que nous étions chez l’épicier. Cachons-nous derrière ce grand fauteuil à haut dossier et attendons. Pendant ce temps, nous mangerons nos pommes. »

Ils se blottirent derrière le fauteuil, en mordant dans leurs pommes juteuses.
« La mienne est délicieuse ! chuchota Laurence.
— La mienne aussi, répliqua Stéphane. Mais je ne suis pas très à l’aise. Si tu entends du bruit, Laurence, donne-moi un coup de coude. »
Ils continuèrent à croquer les pommes, l’oreille tendue. Qui franchirait la porte-fenêtre ouverte sur le jardin ? Personne ne venait. Soudain Laurence donna un violent coup de coude à son frère. Stéphane sursauta.
« Quelqu’un touche au compotier », chuchota Laurence.
En effet les noix s’entrechoquaient. Qui était-ce ? Stéphane écouta plus attentivement encore, mais aucun bruit de pas n’arriva à ses oreilles. Alors il se redressa d’un bond et cria :
« Qui est là ? »
Il n’y avait personne. Au comble de l’étonnement, Stéphane courut au buffet pour compter les noix.
« Laurence ! Il ne reste plus que treize noix ! s’écria-t-il. Une autre a disparu pendant que nous étions derrière le fauteuil. Pourtant nous n’avons entendu ni entrer ni sortir le voleur !
— C’est bizarre ! dit Laurence. Il a vraiment le pied léger ! Il reviendra peut-être puisqu’il ne prend qu’une noix à la fois. Si c’est Jean-Louis, nous nous jetterons sur lui en appelant maman. »
Ils se dissimulèrent encore derrière le fauteuil et finirent leurs pommes. Soudain Laurence donna de nouveau un coup de coude à Stéphane. Elle avait entendu un léger bruit du côté du buffet. Le voleur était revenu !
Les deux enfants quittèrent en même temps leur cachette en criant :
« Au voleur ! Au voleur ! »
Un petit corps roux, rapide comme l’éclair, traversa la salle à manger et disparut dans le jardin.
« Tu as vu ? Qu’est-ce que c’était ? On aurait dit un oiseau qui s’envolait ! Tu ne crois pas que c’était un lutin ? »
Laurence avait éclaté de rire. Elle s’assit sur le fauteuil pour pouffer à son aise. Stéphane la saisit par les épaules et la secoua.
« Qu’est-ce que c’était ? Le voleur ?
— Bien sûr ! répondit Laurence qui riait toujours. Dire que nous n’avions pas deviné ! Nous connaissons même son nom.
— Dis-le-moi tout de suite ! s’écria Stéphane en colère.
— C’est Friquet, le petit écureuil roux qui habite le bois au fond du jardin. Tu sais qu’il raffole des noisettes. Il s’est sans doute approché de la fenêtre et il a eu envie des noix. Si nous sortons dans le jardin, je suppose que nous le verrons perché sur la balançoire en train de grignoter celle qu’il a volée.
— Nous n’avons pas pensé à lui, fit remarquer Stéphane. Je suis content que ce soit Friquet. Allons avertir maman ! »
Mme Marchand rit beaucoup aussi. Laurence et Stéphane sortirent dans le jardin, mais Friquet n’y était plus. Ils entendirent Jean-Louis qui sifflait dans son jardin.
« Demandons-lui de venir jouer avec nous, proposa Stéphane. J’ai honte de l’avoir accusé injustement. »
Ils appelèrent Jean-Louis.
« Je croyais que vous ne vouliez plus vous amuser avec moi », dit-il.
Ils jouèrent à cache-cache dans le bois. Un petit écureuil roux, perché en haut d’un arbre, les regardait en grignotant une grosse noix. Oui, vous avez deviné, c’était Friquet et sa noix volée !

 



9.
 LA PETITE SOURIS EN SUCRE
CATHERINE avait trouvé dans les branches de l’arbre de Noël une petite souris en sucre rosé, si jolie qu’elle n’avait pas voulu la manger, et l’avait arrachée des mains de son petit frère. La souris avait deux yeux, deux oreilles, une longue queue rose en ruban.
« Je la garderai avec mes jouets, dit Catherine à sa maman. Je l’appellerai Tina. Je n’imaginais pas qu’une souris pouvait être si jolie ! Je suis sure que c’est la plus jolie du monde entier ! »
En entendant ces mots, Tina fut pénétrée du sentiment de son importance. Perchée sur le rebord de la fenêtre au milieu des autres jouets, elle prenait de grands airs. Elle était la souris la plus jolie du monde entier ! Rien que cela !
Les autres jouets la trouvaient charmante. Bleuette, la poupée blonde, avait envie de la prendre dans ses bras. L’ours en peluche, le polichinelle ne demandaient qu’à jouer avec elle.
Mais la souris en sucre les regardait avec mépris. Elle avait une très haute idée d’elle-même et restait à l’écart.
« Laisse-moi tranquille ! dit-elle à l’ours qui essayait de la caresser. Je ne suis pas un chien ! »
« Garde tes bonbons ! disait-elle au polichinelle qui voulait partager avec elle ses pastilles à la menthe. Je ne les aime pas ! »
« Ne me touche pas ! disait-elle à Bleuette qui lui tendait les bras. Pour qui me prends-tu ? Je ne suis pas une souris comme les autres ! Catherine n’imaginait pas qu’une souris pouvait être si jolie ! »
Les jouets s’irritèrent des grands airs que prenait Tina. Ils ne lui adressèrent plus la parole. Elle ne fut pas contente. Elle voulait leur parler et leur faire remarquer qu’elle était plus belle et plus intelligente qu’eux. Elle voulait aussi qu’ils lui fassent des compliments.
Quand personne ne s’occupa plus d’elle, Tina, furieuse, joua à ses compagnons toutes sortes de mauvais tours. Un jour, elle attendit que l’ours en peluche fût perché au bord de la table. Brusquement elle le poussa par-derrière de son petit museau pointu. Le pauvre ours tomba la tête la première. Il était trop gros pour se relever tout seul, il resta donc allongé par terre, très malheureux, tandis que le rire moqueur de Tina résonnait au-dessus de lui.
La souris en sucre rosé s’attaquait aussi à Bleuette. Quand la poupée dormait, les yeux fermés, elle dénouait les lacets de ses souliers et déboutonnait sa robe. À son réveil, Bleuette se trouvait à moitié déshabillée.
« Quand je m’étends sur mon lit pour ma sieste, mes lacets sont noués, mes boutons dans les boutonnières, disait-elle. Et puis j’ouvre les yeux et tout est défait. Tina, si c’est toi, je finirai par te punir ! »
Le plus mauvais tour de Tina, ce fut le polichinelle qui en fut la victime. Sous son grand chapeau, il avait d’épais cheveux noirs dont il était très fier. Un jour, Catherine, qui voulait essayer de faire un gâteau dans sa petite cuisinière, avait emprunté à sa maman un sac de farine et l’avait posé sur la table. Tina plongea les pattes dans le sac et profita d’un moment où le polichinelle avait enlevé son chapeau pour lui jeter de la farine sur la tête. Le polichinelle eut les cheveux tout blancs. Les jouets le regardèrent avec étonnement.
« Comme tu as vieilli tout d’un coup ! s’écria Bleuette.
— Oui, tu es devenu un très vieux polichinelle ! » renchérit l’ours en peluche.
La souris en sucre ne put s’empêcher de rire. Les jouets levèrent la tête.
« C’est encore cette peste de Tina ! cria le polichinelle. Attends que je t’attrape ! Je vais te fourrer dans le sac de farine ! »
Tina ne l’attendit pas. Elle courut se cacher dans la boite de cubes et n’en sortit que lorsque la colère du polichinelle fut calmée.
Mais les jouets, après s’être consultés, décidèrent que désormais ils tiendraient Tina à l’écart. La nuit, quand Catherine et son frère étaient couchés, ils faisaient le tour de la salle de jeux. La petite souris en sucre aimait trottiner derrière eux en admirant au passage la maison de poupées, l’épicerie, le grand cheval à bascule.
Quelquefois les jouets sortaient même dans le jardin quand la porte-fenêtre restait entrebâillée. C’était leur promenade préférée. Ou bien si la porte du corridor était ouverte, ils allaient jeter un coup d’œil dans la grande cuisine aux cuivres étincelants.
Tina n’eut plus la permission de les accompagner. Les jouets attendaient pour partir qu’elle fût endormie. Quand elle s’en aperçut, elle fut prise de fureur et se promit que, la prochaine fois, elle les suivrait malgré eux.
Le lendemain soir, il pleuvait. Les jouets avaient grande envie de se promener dans le jardin. Bleuette avait à étrenner un joli petit parapluie rouge, l’ours en peluche et le polichinelle n’avaient pas encore eu l’occasion de mettre leurs imperméables neufs. Catherine les avait achetés avec l’argent que sa grand-mère lui avait donné pour son anniversaire.
« Je viens aussi ! déclara Tina qui avait fait semblant de dormir et ouvrit brusquement les yeux.
— Non ! répliqua Bleuette. Il pleut. Les souris en sucre craignent l’eau.
— Ce n’est pas vrai ! riposta Tina. Puisque vous sortez sous la pluie, je peux bien venir aussi !
— Ce n’est pas pareil ! reprit Bleuette. J’ai toujours entendu dire que les souris en sucre ne devaient pas être mouillées. Je ne sais pas pourquoi. Ne sois pas imprudente, Tina ! Nous ne voulons pas de toi. De plus c’est dangereux pour toi de sortir sous la pluie, j’en suis sure !
— Je viens quand même ! » affirma Tina.
Et elle passa par la porte-fenêtre derrière Bleuette, qui avait ouvert son parapluie rouge, et l’ours en peluche et le polichinelle qui avaient relevé le capuchon de leurs imperméables. Ils essayèrent de la chasser, mais elle ne voulut rien entendre. Elle se montra plus insupportable que jamais. Elle pinça Bleuette et sauta dans une flaque d’eau pour éclabousser l’ours en peluche des pieds à la tête. Quelle vilaine petite souris en sucre !
Il pleuvait à verse. Protégée par son parapluie, Bleuette n’était pas mouillée. Le polichinelle et l’ours en peluche se pavanaient, fiers de leurs imperméables. L’ours en peluche ne voyait rien devant lui parce que son capuchon avait glissé sur son nez, mais peu lui importait ! En revanche, les gouttes tombaient – floc, floc, floc ! – sur la souris en sucre qui n’avait ni parapluie ni imperméable. D’abord elle trouva que c’était plutôt amusant. Mais bientôt cela devint désagréable. Elle poussa de petits cris.
Les jouets se retournèrent pour la regarder.
« Qu’a donc Tina ? demanda Bleuette avec inquiétude. Elle rapetisse !
— Je ne vois plus ses yeux ! s’écria le polichinelle.
— Ses pattes ont disparu ! fit remarquer l’ours en peluche.
— Je ne me sens pas bien du tout ! gémit Tina d’une voix faible. Caresse-moi, Bleuette ! Prends-moi dans tes bras, Polichinelle ! Dis-moi quelque chose de gentil, ours en peluche ! Soyez bons pour moi, je vous en supplie ! »
Les jouets avaient bon cœur. Ils s’élancèrent pour prendre la souris en sucre et la réconforter, mais ils ne purent la saisir. Elle devenait de plus en plus petite !
Bientôt elle avait complètement disparu. Les jouets se regardèrent, consternés.
« Où est-elle ? demanda Bleuette. Il faut vite la rapporter à la maison. Mais je ne la vois plus !
— Tina, où es-tu ? » cria l’ours en peluche.
Tina ne répondit plus. Elle ne répondrait plus jamais. La pluie avait fondu la petite souris en sucre espiègle et vaniteuse. Quel malheur !
Seule sa queue restait ! Bleuette la rapporta tristement dans la salle de jeux et la posa sur la table. Le lendemain, Catherine l’y trouva, mais Tina n’était pas là.
« Quelqu’un l’a mangée ! cria Catherine en larmes ; qui a mangé ma jolie petite souris en sucre rosé ?
— C’est la pluie, chuchota Bleuette. La pluie l’a mangée, Catherine. Quel dommage ! »

 



10.
 QUEL ÉTOURDI
LES GENS s’écriaient toujours : « Oh ! Benoît ! » en regardant Benoît d’un air consterné. Il était si étourdi ! Un jour il enfila deux pullovers l’un sur l’autre, le bleu et le rouge. Sa mère chercha toute la matinée le rouge qu’elle voulait laver. Benoît les avait tous les deux sur lui et, pendant la classe, il se demandait pourquoi il avait si chaud !
Un autre jour, l’instituteur lui ordonna de tailler les crayons. Benoît rassembla tous les porte-plume et tailla le bout en pointe. Et quand il reçut la mission d’arroser les plantes vertes, il prit par erreur le pot de lait et versa du lait dans les vases de fougères et d’azalées.
C’était un étourdi. Aussi les gens s’écriaient-ils : « Oh ! Benoît ! » sur tous les tons, avec surprise, avec colère et, lorsqu’il s’agissait de ses parents, avec tristesse.
Benoît, lui, ne s’affligeait pas du tout de ses maladresses causées par l’étourderie. Il regardait les gens, disait : « Pardon », mais ne cherchait pas à se corriger de son défaut.
Un jour l’instituteur organisa une sortie pour ses élèves.
« Demain nous ferons une grande promenade, déclara le bon M. Brun. Il fait si beau en ce moment ! Apportez un repas froid, un costume de bain, une serviette, l’argent pour l’autobus. »
Les garçons poussèrent des cris, de joie. Benoît était peut-être le plus content de tous, car il nageait très bien. Il aimait se baigner.
« Je vais vous donner beaucoup de travail à préparer chez vous ce soir, puisque demain vous manquerez l’école. Je suis sûr que personne ne s’en plaindra, annonça M. Brun.
— Oh ! non, monsieur ! » s’écrièrent tous les enfants.
Ils se mirent à relever ce qu’ils auraient à faire le soir à la maison. M. Brun écrivît des problèmes au tableau, et ils les copièrent en prenant bien soin de ne pas se tromper de chiffres. Il y avait aussi un exercice de grammaire et une longue poésie qu’il faudrait apprendre par cœur.
« Avez-vous tout inscrit dans votre cahier ? demanda M. Brun. Bien. Ne l’oubliez pas : ceux qui ne feront pas leurs devoirs ne participeront pas à la promenade. Je suis content de vous faire plaisir, j’attends en retour un travail parfait.
— Nous nous appliquerons, monsieur ! » promirent les enfants.
Tous étaient bien décidés à tenir parole, Benoît comme les autres, mais il avait oublié son cahier et copié les problèmes et le reste des devoirs sur une feuille de papier donnée par un voisin complaisant.
« Est-ce que l’un d’entre vous passe devant la maison de M. Duval ? demanda M. Brun quand la cloche sonna. J’ai un mot à lui envoyer.

— Moi, monsieur, répondit Benoît. Je suis le seul. Les autres prennent la direction opposée. Je prendrai votre lettre.
— Merci, Benoît », dit M. Brun. Benoît mit l’enveloppe dans une poche, la feuille où il avait copié les sujets de devoirs dans l’autre, et retourna chez lui. Il avait l’intention de bien s’appliquer. Ses problèmes, son exercice de grammaire seraient sans faute, il répèterait cent fois sa poésie s’il le fallait pour la réciter d’un trait. Il montrerait ainsi à M. Brun combien il était heureux de ce jour de congé !
Benoît arriva devant la maison de M. Duval. Il sonna. Personne ne répondit. Mais dans le vestibule un chien aboya.
« M. Duval n’a pas l’air d’être chez lui », pensa Benoît.
Il sonna encore, puis frappa. Le chien dans la maison devint fou de rage.
« Aboie tant que tu veux ! lui cria Benoît. J’apporte seulement une lettre à ton maitre. »
Personne n’ouvrît. Le chien était seul dans la maison.
Toujours étourdi, Benoît ne vit pas la boite aux lettres et glissa le message sous la porte. Puis il retourna chez lui, pressé de se mettre au travail. En goutant, il raconta à sa mère la décision de M. Brun. La dernière bouchée avalée, il plongea la main dans sa poche pour prendre la liste des devoirs et en retira… la lettre destinée à M. Duval.
Que faisait-elle là ? Pourtant il l’avait glissée sous la porte ! Benoît chercha sa feuille de papier. Il ne la trouva pas.
« Maman ! Maman ! J’ai mis ma liste de devoirs sous la porte de M. Duval au lieu de la lettre que M. Brun m’a donnée ! gémit-il. Que vais-je faire ? Il faut que tout soit fini ce soir. Demain c’est la promenade.
— Oh ! Benoît ! soupira sa mère pour la millième fois. Oh ! Benoît ! »
Elle le regarda avec consternation. Ne deviendrait-il donc jamais raisonnable ?
« Tu n’as qu’à retourner chez M. Duval, conseilla-t-elle. Il est peut-être rentré. Tu lui remettras sa lettre. En échange il te rendra ta feuille.
— Oui, j’y vais tout de suite, approuva Benoît consolé. Il doit être de retour. »
Il courut chez M. Duval. Il sonna, frappa sans recevoir d’autre réponse que les aboiements furieux du chien.
« M. Duval n’est pas rentré, pensa le pauvre Benoît. Il faut que je l’attende. »
Il s’assit devant la porte et attendit le retour de M. Duval. Le temps passa.
 



 


M. Duval ne revenait toujours pas !
L’horloge de la mairie sonna six coups. Puis sept. Benoît avait froid, il était fatigué, il s’inquiétait de plus en plus. « Oh ! Monsieur Duval, dépêchez-vous ! »
Enfin quelques minutes avant la demie de sept heures, M. Duval tourna le coin de la rue. Il fut surpris de voir Benoît assis devant sa maison.
« Monsieur Duval ! s’écria Benoît. M. Brun m’a donné une lettre pour vous. Par erreur, j’ai glissé sous votre porte la feuille de papier où j’ai copié les devoirs que j’ai à faire pour demain. J’attends votre retour pour que vous ouvriez la porte et que vous me la rendiez.
— Oh ! Benoît ! Que feras-tu encore ? » demanda M. Duval qui se mit à rire.
Il ouvrît la porte. Benoît fit un bond pour reprendre sa feuille de papier. Le chien, un tout jeune chien, se précipita sur lui en aboyant.
« À bas, Pipo, à bas ! » ordonna sévèrement M. Duval.
Mais une grande déception attendait le pauvre Benoît. Pipo avait mis en pièces la feuille de papier. Il l’avait mordillée et mâchonnée. Benoît ne pouvait plus lire un mot de ce qu’il avait écrit quelques heures plus tôt.
Fondant en larmes, il retourna chez lui. Sa mère s’inquiétait, car la nuit était tombée. Il s’engouffra dans la maison et, entre deux sanglots, raconta à sa mère ce qui s’était passé.
« Maman, je vais courir chez Pierre ou chez Jean-Luc pour copier ce qu’ils ont écrit sur leurs cahiers.
— C’est trop tard maintenant, répliqua sa mère. Tu aurais dû y penser plus tôt. Je vais écrire un mot à M. Brun pour lui expliquer ce qui est arrivé. »
En lisant le mot, M. Brun fronça les sourcils et secoua la tête.
« Je regrette, Benoît, déclara-t-il, mais j’ai dit que ceux qui n’auraient pas fait leurs devoirs ne participeraient pas à la promenade. Je ne reviendrai pas sur ma parole. Tu n’as qu’à t’en prendre à ton étourderie. C’est un défaut aussi grand que la paresse. Tu resteras en classe à faire tes devoirs pendant que nous nous promènerons !

— Oh ! Monsieur ! protesta Benoît, les larmes aux yeux.
— Oh ! Benoît ! dit M. Brun. Dépêche-toi de commencer ton travail. Quand tu auras fini, seulement quand tu auras fini, tu pourras prendre l’autobus pour nous rejoindre. La plage où nous allons n’est pas très loin. Et tâche d’être moins étourdi à l’avenir !
— Je vous le promets, monsieur, répliqua Benoît en s’asseyant devant son pupitre. Comment y arriver ?
— Prête attention à ce que tu fais, répondît l’instituteur. C’est une question de volonté. Au revoir. Peut-être à tout à l’heure. »
Pendant deux heures, Benoît travailla sans lever la tête. Quand il eut tout fini, il courut prendre l’autobus et rejoignit ses camarades. Il arriva juste à temps pour se baigner. Il n’avait pas manqué complètement la partie de plaisir, mais il avait reçu tout de même une bonne leçon !
« Il faut absolument que je me corrige de mon étourderie ! » résolut Benoît.

 



11.
 LA PETITE POULE BLANCHE
UN JOUR, une petite poule blanche arriva dans le jardin de Bernard et de Raymond. Ils poussèrent des cris de joie.
« Nous chercherons à qui elle appartient et si nous ne trouvons pas son propriétaire, nous la garderons », décida Bernard.
Ils demandèrent à tous les habitants du village s’ils avaient perdu une petite poule blanche. Tous répondirent que non. Bernard et Raymond la gardèrent donc.
« Nous lui ferons un joli petit poulailler dans une grande caisse, déclara Bernard.
— Dans un coin, nous disposerons un nid en foin pour qu’elle y ponde ses œufs, ajouta Raymond.
— Et nous l’appellerons Blanchette, reprit Bernard.
— Jamais de la vie ! protesta Raymond. La chèvre du voisin porte ce nom.
— Alors appelons-la Blanche-Neige », proposa Bernard.
Ils l’appelèrent donc Blanche-Neige et lui lancèrent des poignées de grain. Elle accourut en caquetant et fit un excellent déjeuner. Puis elle entra dans la caisse que Bernard et Raymond avaient disposée pour elle et se coucha dans le nid de foin.
« Elle va pondre un œuf, fit remarquer Bernard avec satisfaction.
— Je le mangerai à midi ! s’écria Raymond.
— Non, c’est moi qui m’en régalerai ce soir ! » riposta Bernard.
La poule caqueta et s’envola de la caisse. Elle laissait au milieu du nid le plus joli œuf blanc que l’on puisse imaginer. Les deux garçons furent enchantés. Bernard le prit. L’œuf était lisse et tiède dans sa main.
« Merci, Blanche-Neige ! s’écria-t-il. Merci beaucoup ! »
Tous les deux contemplèrent l’œuf avec ravissement.
« Raymond, cette poule nous portera bonheur ! déclara Bernard. Si elle pond un œuf tous les jours, nous en aurons bientôt assez pour en vendre. Nous en vendrons trois par semaine et nous en garderons quatre pour nous. Que ferons-nous de l’argent ?
— Nous le mettrons dans notre tirelire et nous attendrons d’en avoir assez pour acheter un petit cochon.
— C’est une bonne idée ! approuva Bernard. J’ai toujours eu envie d’avoir un cochon rosé et dodu. C’est décidé ! Nous achèterons un cochon.
— Nous le soignerons bien. Il deviendra énorme, nous le revendrons très cher ! s’écria Raymond. Que nous serons riches !
— Comment l’appellerons-nous, Bernard ?
— Barnabé, répondit Bernard. C’est un nom qui convient très bien à un cochon. Que ferons-nous de l’argent qu’il nous rapportera ?
— Nous achèterons une vache rousse que nous appellerons Roussette. Nous la trairons tous les jours et nous vendrons le lait. Il faudra que nous achetions une seconde tirelire. Peut-être une troisième. Que ferons-nous de tout cet argent ?
— Nous commanderons des costumes neufs !
— Nous ferons construire une maison qui aura cent fenêtres et soixante cheminées !
— Moi, j’aurai une voiture et un cheval ! déclara Bernard. Je me promènerai dans les rues, je ferai claquer mon fouet.
Les gens ouvriront de grands yeux !
— Oh ! non ! s’écria Raymond. Pas un cheval et une voiture, Bernard ! C’est trop vieux jeu ! Nous aurons une belle auto rouge avec des roues jaunes et un klaxon qui fera clong ! clong ! En l’entendant, les gens se dépêcheront de monter sur le trottoir !
— Tout le monde a une auto ! protesta Bernard. Je veux quelque chose de plus original. Je veux un cheval et une voiture. Mon cheval, je l’appellerai Hector. Quand il galopera dans les rues, ses sabots feront jaillir des étincelles sur la chaussée.
— Non, Bernard ! Je te dis que nous achèterons une auto ! Tu ne veux pas entendre son klaxon, qui dispersera devant nous tous les passants ?
— Non, je ne veux pas ! Moi aussi, je disperserai les gens devant moi avec mon cheval et ma voiture. Je fouetterai Hector, il galopera comme le vent. Et si je te vois venir, Raymond, je fondrai sur toi. Pour ne pas être renversé, tu seras obligé de sauter sur le trottoir.
— Vraiment ? cria Raymond. Eh bien, je vais te dire une chose, Bernard : quand j’aurai ma voiture, je me promènerai dans les rues de la ville et, lorsque je te verrai, je donnerai des coups de klaxon si bruyants que, de frayeur, tu laisseras tomber ton sac à provisions. Pan ! Je te heurterai et poum, patapoum ! tu rouleras dans le ruisseau !
— Méchant garçon ! cria Bernard, indigné. Si tu me fais tomber, je galoperai droit sur toi et mon cheval t’enverra d’une seule ruade jusque dans la lune !
— Non ! Je ne lui en laisserai pas le temps ! riposta Raymond, Regarde ! Je fonce dans mon auto rouge aux roues jaunes ! Gare devant ! »
Faisant semblant d’être en auto, le garçon irrité se précipita vers Bernard en imitant le bruit d’un klaxon : clong ! clong !
« Gare-toi aussi ! » riposta Bernard qui feignit d’être à cheval.
Il se jeta contre Raymond. Tous deux se heurtèrent violemment. Bernard tomba.
Il se releva, tremblant de rage. Il avait encore l’œuf dans la main et crut tenir une pierre. Il visa Raymond, mais manqua le but. L’œuf fendit les airs et atteignit Blanche-Neige qui, effrayée, assistait à la querelle.
Pan ! L’œuf s’écrasa sur son bec. Il se cassa. Le jaune et le blanc ruisselèrent jusqu’à terre. La poule poussa un gloussement de colère.
« Puisque c’est comme cela que vous traitez mon bel œuf blanc, je ne resterai pas avec vous ! Adieu ! » dit-elle dans son langage.
Déployant ses jolies ailes blanches, elle s’envola par-dessus la haie. Surpris et affolés, Bernard et Raymond la suivirent des yeux.
« Reviens, Blanche-Neige ! Reviens ! cria Bernard, de grosses larmes coulant sur ses joues.
— Notre petite poule blanche est partie… et avec elle Barnabé notre cochon, Roussette notre vache, Hector notre cheval, notre voiture et notre belle auto rouge aux roues jaunes ! gémit Raymond.
— Et notre bel œuf est cassé ! Je regrette d’avoir été si stupide ! dit Bernard en sanglotant. Pardonne-moi !
— Nous n’avons rien à nous reprocher l’un à l’autre, j’ai été aussi stupide que toi ! répliqua Raymond. Pourquoi nous sommes-nous conduits ainsi ? La prochaine fois qu’une petite poule blanche viendra dans notre jardin, nous serons plus raisonnables ! »
Mais jusqu’à présent, aucune autre poule blanche n’est encore venue dans leur jardin. Vous voyez, Bernard et Raymond, que c’est très mal de se quereller !

 



12.
 LE CERF-VOLANT
QUAND le cerf-volant fit son apparition dans la salle de jeux, les autres jouets forent très intrigués.
« Ce n’est pas une poupée, fit remarquer Zézette, la poupée aux boucles blondes.
— Ni un ours, renchérit Tours en peluche.
— Ni une locomotive, ajouta le train électrique.
— C’est un jouet très bizarre », conclut le cheval à bascule en jetant un coup d’œil dans le placard où le cerf-volant ne faisait pas un mouvement.
« Il n’a pas de jambes, il ne pourra pas courir avec nous. Il ne peut même pas rouler comme un ballon.
— Il a une queue, mais elle ne remue pas », fit remarquer le chien rosé qui était très fier de sa queue parce qu’elle s’agitait lorsqu’on le remontait.
Tous regardèrent la longue queue du cerf-volant. Elle était faite de morceaux de papier tortillés, attachés à une longue ficelle.
Soudain le cerf-volant se mit à parler d’une voix saccadée et sifflante.
« Je suis un cerf-volant. Je n’ose pas remuer la queue parce que j’ai peur qu’elle ne s’embrouille, expliqua-t-il. C’est si long pour la démêler !
— Il parle ! s’écria Zézette. Sors de ton placard, viens jouer avec nous, cerf-volant !
— Non, merci, répondit-il. Ainsi que l’a dit le cheval à bascule, je n’ai pas de jambes, je ne peux donc pas marcher. Je préfère rester tranquillement ici. »
Le cerf-volant resta donc sur l’étagère du placard. Les jouets se moquaient de lui. Ils le bousculaient. Ils nouaient et dénouaient sa ficelle. Le pauvre cerf-volant était très malheureux !
« Ne faites pas cela ! disait-il. Un jour, peut-être, j’aurai besoin de ma ficelle !
— Allons donc ! Pourquoi ? s’écria l’ours en peluche. À quoi peut servir un cerf-volant ? A rien, autant que je puisse en juger. Tu ne bouges pas de ton placard, paresseux ! »
Et l’ours, par taquinerie, embrouillait de plus en plus la ficelle. Le cerf-volant, qui n’avait ni bras ni jambes pour se défendre, était bien obligé de le laisser faire.
Mais la petite autruche blanche de l’arche de Noé avait très bon cœur. Elle vînt dénouer les nœuds de la ficelle. Bientôt le cerf-volant et l’autruche étaient grands amis.
« Où est l’autre autruche ? demanda le cerf-volant. Je croyais qu’il y avait toujours deux animaux de chaque espèce dans une arche de Noé.
— Nous étions bien deux, répondit la petite autruche blanche, mais le papa des enfants, sans le vouloir, a marché sur ma compagne. Elle a été cassée. Maintenant je suis la seule autruche de l’arche. Je m’ennuie beaucoup, je n’ai personne à qui parler.
— Viens me trouver quand tu seras triste, proposa le cerf-volant. Je t’écouterai toujours avec plaisir. »

L’autruche et le cerf-volant avaient donc de longues conversations ensemble. Les jouets se moquaient d’eux.
« Je ne vois pas ce qui peut te plaire dans ce cerf-volant stupide ! dit un jour l’ours en peluche à l’autruche.
— Et moi je me demande ce qui peut plaire au cerf-volant dans cette petite autruche de bois ! » déclara Zézette en secouant ses boucles blondes.
Un après-midi, le vent se leva, chassant du ciel bleu les nuages blancs et secouant les branches des arbres. Marc, à qui appartenait une partie des jouets, arriva en courant dans la salle de jeux.
« Où est mon cerf-volant ? Où est mon cerf-volant ? s’écria-t-il. C’est le temps rêvé pour lui. Cerf-volant, cerf-volant, où es-tu ? »
Après avoir cherché dans tous les coins, il ouvrit le placard et en sortit le cerf-volant.
« Viens ! lui dit-il. Le vent t’attend ! »
Sa sœur Valérie vint le rejoindre.
« Tu as trouvé ton cerf-volant, Marc ? demanda-t-elle. Nous ne nous en sommes encore jamais servis. Je vais sortir mes jouets dans le jardin pour assister à son vol. »
Elle prit dans ses bras Zézette, l’ours en peluche, le polichinelle et même la petite autruche blanche et elle suivit son frère dans le jardin. Les jouets étaient au comble de l’étonnement. Pourquoi venait-il chercher le cerf-volant ? Pourquoi ce grand vent était-il le temps rêvé pour lui ? Ils n’y comprenaient rien.
Valérie alla chercher les autres jouets et les installa tous sur la pelouse. Marc se mit en devoir de dénouer la ficelle attachée au cerf-volant.
Le vent se jeta sur eux, prêt à tout emporter. Marc lança en l’air le cerf-volant qui s’éleva de plus en plus haut, à mesure que le petit garçon déroulait la ficelle. Il frémissait et se balançait comme un être vivant. C’était merveilleux à voir !
« Il vole admirablement, n’est-ce pas, Valérie ? s’écria Marc satisfait. C’est le plus beau cerf-volant du monde ! Regarde ! J’ai de la peine à le retenir tant il tire sur sa ficelle. Je crois qu’il voudrait s’échapper !
— Tiens-le bien ! conseilla Valérie. Si nous le perdions, ce serait dommage ! Qui sait où le vent l’emporterait ? Tiens-le bien ! »

Tous les jouets regardaient, étonnés et émerveillés. Était-ce vraiment le même cerf-volant qui ne bougeait pas de son placard et dont ils s’étaient si souvent moqués ? Le cerf-volant qui n’avait pas de jambes et ne pouvait pas jouer avec eux ? C’était incroyable. Il montait de plus en plus haut dans les airs et planait majestueusement. Quel beau spectacle !
« Aurait-on pu croire que ce cerf-volant pouvait voler de cette façon ? demanda Zézette.
— Moi, j’en serais incapable, c’est certain, s’écria l’ours en peluche.
— Il est beaucoup plus habile que nous », reconnut le polichinelle.
La petite autruche blanche était fière de son ami. Elle fixait sur lui ses yeux noirs. Elle se demandait s’il irait se heurter aux nuages qui couraient si vite dans le ciel.
Enfin le vent s’apaisa et le cerf-volant retomba sur le sol. Il resta immobile sur le gazon de la pelouse. Marc entendit sa mère qui l’appelait et se tourna vers Valérie.
« C’est l’heure du gouter. Viens ! »
Tous les deux coururent vers la maison. Au même moment, le vent se remit à souffler. Le cerf-volant se souleva légèrement.
« Petite autruche ! cria-t-il. Accroche-toi à moi ! Je te donnerai le baptême de l’air ! Tu as été si gentille ! Il faut que tu saches comme c’est délicieux de monter vers le ciel !
— Les autruches ne volent pas, elles peuvent seulement courir ! » protesta l’ours en peluche.
Il était jaloux. Il aurait tant aimé voler avec le cerf-volant !
« Eh bien, moi, je vais voler ! » déclara la petite autruche blanche.
Elle s’accrocha à la queue du cerf-volant. Il y eut un grand coup de vent.
Le cerf-volant s’éleva joyeusement dans les airs en emportant la petite autruche un peu effrayée, mais plus heureuse qu’elle ne l’avait jamais été.
« Le cerf-volant va s’en aller très loin, il ne pourra plus revenir. Les enfants ne seront pas contents ! » fit remarquer l’ours en peluche.
Il se trompait. Marc avait eu la précaution d’enrouler l’extrémité de la ficelle autour d’une branche d’arbre. Arrivé très haut, le cerf-volant fut obligé de s’arrêter et de planer dans le ciel puisqu’il était retenu en bas.
Marc et Valérie revinrent, leurs tartines à la main.
« Tiens ! s’écria Marc. Mon cerf-volant s’est envolé tout seul. Qu’il est adroit et intelligent ! »
Il tira sur la ficelle pour le ramener à terre et poussa un cri de surprise.
« Valérie ! Regarde ! L’autruche de ton arche de Noé s’est envolée avec le cerf-volant ! C’est bizarre, n’est-ce pas ? »
Le soir, quand le cerf-volant eut repris sa place sur l’étagère du placard, les jouets s’approchèrent de lui. Ils avaient honte d’eux.
« Cerf-volant, tu as été merveilleux aujourd’hui ! commença Zézette.
— Je regrette d’avoir embrouillé ta ficelle, continua l’ours en peluche. Je ne savais pas qu’elle t’était si utile.
— N’en parlons plus ! répliqua le cerf-volant avec générosité. Je sais que je suis laid et que j’ai l’air bête quand je suis immobile, mais lorsque je monte vers le ciel, c’est différent !
— Donne aux autres aussi le baptême de l’air la prochaine fois, proposa la petite autruche blanche, heureuse de voir les jouets réconciliés avec son ami.
— C’est entendu ! » promit le cerf-volant.
Il tiendra parole, j’en suis sûr. Je me demande si Zézette, la poupée aux boucles blondes, n’aura pas peur quand elle sera emportée dans les airs !

 



13.
 LE CHAPEAU
 DE L’ONCLE CHARLES
LA PLAGE était très animée cet été-là, Éric y passait ses vacances avec sa mère, Mme Marchand. Des bandes d’enfants construisaient des forteresses, se baignaient, péchaient des crevettes. Ils s’amusaient beaucoup.
Le matin, à dix heures, oncle Charles venait les rejoindre. On le reconnaissait de loin ; alors que tous les autres messieurs étaient tête nue, il portait un beau chapeau en vraie paille de Panama auquel il tenait beaucoup.
En réalité, ce n’était pas l’oncle d’Éric ni d’aucun des enfants qui jouaient sur la plage, mais tous rappelaient oncle Charles.
Et il se conduisait comme le meilleur des oncles : il rassemblait autour de lui les garçons et les filles, leur racontait des histoires et leur apprenait des exercices de gymnastique. Puis il les faisait défiler devant lui sur le sable. Enfin il organisait des courses.
 



 


C’était les courses que les enfants aimaient le mieux parce que l’oncle Charles distribuait des prix aux vainqueurs, des croquettes de chocolat, un sac de bonbons, ou bien un petit bateau ou une pelle neuve. Aussi filles et garçons couraient-ils vers lui, heureux d’obéir à tous ses ordres, quand il descendait sur la plage, coiffé de son beau panama.
Tous, excepté Éric. Il était timide. Bien entendu, beaucoup d’autres enfants sont timides, mais lorsqu’ils voient que leurs camarades s’amusent de tout leur cœur, ils se dépêchent de se joindre à eux. Éric restait seul.
« Éric, tu es un petit sot ! lui disait sa mère tous les matins. Pourquoi ne vas-tu pas avec les autres enfants faire des exercices de gymnastique et prendre part aux courses ? Cela te ferait beaucoup de bien.
— Je n’aime pas les choses qui me font du bien, répondait Éric.
— Mais si ! protestait Mme Marchand. Ne me dis pas le contraire ! Les bonnes tranches de rôti te font du bien et tu les aimes. Tu raffoles des oranges qui sont pleines de vitamines. Va trouver oncle Charles. Tu arriveras peut-être le premier à la course et tu gagneras un étui de croquettes de chocolat.
— Je ne veux pas, répliqua Éric. Mes jambes ne sont pas rapides. J’arriverais le dernier.
— Comment peux-tu savoir si tes jambes sont lentes ou rapides, tu n’as jamais pris part à des courses ! fit remarquer sa mère. Tu es peut-être capable de courir plus vite que les autres !
— Je n’aime pas courir, persista Éric. J’aime mieux rester assis près de toi.
— Tu es un vrai bébé ! s’écria sa mère, exaspérée. Je suis très fâchée contre toi ! Tu deviens grand pourtant ! Il est temps que tu te conduises comme un garçon de ton âge ! »
Mais ses reproches ne servaient à rien. Éric ne se décidait pas à se joindre à la bande joyeuse. Oncle Charles lui-même, malgré ses efforts, ne put le convaincre.
« Viens ! disait-il en lui tendant la main. Tu es le seul enfant de la plage qui ne prend pas part à nos jeux. J’aimerais te voir courir sur le sable. Je suis sûr que tu dépasserais tous les autres.
— Non, je serais le dernier, déclara Éric. Cela m’ennuierait beaucoup.
— Il faut bien que quelqu’un soit dernier, fit observer oncle Charles. Ce n’est pas toujours le même. Viens ! »
Éric secouait énergiquement la tête. Sa mère et oncle Charles cessèrent d’insister et le laissèrent tranquille, mais quand il voyait dans les mains des vainqueurs des sacs de bonbons ou des petits bateaux à voiles, Éric ne pouvait s’empêcher de regretter d’être si timide.
Un après-midi, le vent se mit brusquement à souffler. Un vent violent ! La mer était si mauvaise qu’on ne pouvait se baigner. De grosses vagues couronnées d’écume blanche s’abattirent sur la plage. C’était très beau à voir.
Le vent ébouriffait les cheveux des enfants, il emporta un grand ballon qui roula sur le sable. Deux garçons eurent beaucoup de peine à le suivre et à le rattraper. Les bateaux de pêche se hâtèrent de rentrer au port, leurs voiles gonflées.
Oncle Charles, assis sur le sable, lisait un livre. Les enfants ne faisaient pas attention à lui car la plupart d’entre eux étaient occupés à bâtir un château fort. Éric, lui, remarqua sa présence et le regarda un moment. Il pensa que son visage souriant et gai exprimait la bonté.
Comme d’habitude, oncle Charles portait son beau panama. Le vent joua un moment avec le ruban, puis décida que ce serait amusant de s’emparer du chapeau. Il se précipita sur oncle Charles et souleva le panama qui tomba sur le sable. Éric suivit des yeux cette petite scène.
Le vent saisit de nouveau le chapeau et le fit rouler rapidement sur le sable.
Mme Marchand le vit. Elle appela son fils.
« Éric, cours après le panama ! Il va se jeter dans la mer. Vite ! Oncle Charles est si gentil, tu peux au moins faire cela pour lui ! »

Éric se leva d’un bond. Il s’élança à la poursuite du chapeau. D’autres enfants délaissèrent leur château fort pour se mettre à courir eux aussi.
« Vite ! Encore plus vite ! cria oncle Charles. Rattrapez mon panama ! Ne le laissez pas rouler dans la mer ! »

Les enfants n’avaient pas besoin d’encouragements.
« C’est une course entre le chapeau et nous ! » s’exclama l’un d’eux.
Éric courait de toute la vitesse de ses jambes. Il voulait absolument rattraper le panama pour le rapporter en triomphe à son propriétaire. Oncle Charles tenait tant à son chapeau et il était si gentil ! Éric serait content de lui rendre ce service.
Enfin il ne fut plus qu’à un pas du chapeau. Il se jeta sur lui et le saisis juste au moment où les vagues allaient l’atteindre. Les autres enfants le rejoignirent.
« Que tu cours vite ! s’écrièrent-ils. Plus vite que nous ! Tu as gagné la course contre le chapeau ! »
Éric, à bout de souffle, ne put répliquer. Il se dirigea lentement vers oncle Charles, le chapeau à la main.
« Je te remercie, dit oncle Charles. Je te remercie mille fois. Il y a longtemps que j’ai ce chapeau et j’y tiens beaucoup. Quelles bonnes jambes tu as ! Tu as gagné cette course, tu mérites de recevoir un prix ! »
Et sans laisser à Éric le temps de protester, il lui mit dans la main un étui de croquettes de chocolat.
« Merci, dit Éric. J’aime beaucoup le chocolat. »
Il courut à sa mère pour lui offrir une croquette. Mme Marchand le regarda avec orgueil.
« Éric, tu es vraiment très bon à la course ! déclara-t-elle. Je suis fière de toi. Quel dommage que tu ne veuilles pas lutter avec les autres ! »
Le lendemain, lorsque oncle Charles descendit sur la plage et rassembla les enfants, Éric fut un des premiers à répondre à son appel. La veille, dans son lit, avant de s’endormir, il avait réfléchi et s’était promis de se conduire en grand garçon.
« J’ai été stupide ! avait-il pensé. J’avais peur d’être moins rapide que les autres ! Tant pis si je suis le dernier ! Ce sera plus amusant que de rester seul dans mon coin ! Après tout, je crois que je peux courir aussi vite que les autres ! »
À la grande surprise de Mme Marchand, il se joignit à ses camarades et prit part à la course. Il n’arriva pas le premier parce qu’il luttait contre des garçons plus âgés que lui. Mais il ne fut pas le dernier. Il était troisième.
« C’est très bien ! déclara oncle Charles. Voici un bateau pour le premier, du chocolat pour le second, un sac de bonbons pour le troisième. Bravo, Éric ! Je suis content que mon chapeau t’ait appris que tu avais de bonnes jambes ! »
Oui, c’est un vieux panama qui a guéri Éric de sa timidité.

 



14.
 ANTOINE ET LA PIE
POUR son anniversaire, Antoine avait reçu de son oncle un beau livre plein de photographies en couleurs qui montraient toutes sortes d’oiseaux, leurs nids et leurs œufs.
« Regarde comme c’est joli ! fit remarquer Antoine à sa cousine Martine. Tu vois cette photographie des œufs d’une fauvette ? Ils sont aussi bleus que le ciel. J’ai envie de chercher un nid de fauvette pour prendre les œufs.
— Oh ! non ! Ne fais pas cela ! protesta Martine. Ce n’est pas bien de prendre les œufs dans un nid d’oiseau. Tu sais que tu ne dois pas le faire ! »
Antoine n’écouta pas Martine. C’était le printemps, la plupart des oiseaux construisaient leurs nids. Antoine les voyait voleter dans le jardin, transportant dans leur bec des brins de paille ou des morceaux de feuille.
« Je vais chercher un nid de fauvette, je prendrai les œufs, décida-t-il. Je les mettrai dans une boite garnie d’ouate. Personne ne le saura. »
Il trouva facilement un nid de fauvette caché dans une haie d’aubépine qui bordait un petit chemin. Antoine repéra un oiseau qui voletait au-dessus du buisson C’était l’heure du déjeuner, mais il revint l’après-midi et s’avança sur la pointe des pieds.
Il écarta la branche jusqu’au cœur de la haie. D’abord il ne vît rien, tant le père et la mère oiseau avaient bien dissimulé leur demeure au milieu des feuilles vertes.
Enfin il l’aperçut, et dans le nid la mère fauvette couvait ses œufs pour les tenir au chaud. Elle fixa sur Antoine ses yeux vifs, mais ne bougea pas.
« Envole-toi ! Envole-toi ! » ordonna Antoine.
Tout en parlant, il secouait les branches, ce qui était vraiment très vilain de sa part. Le petit oiseau brun eut peur.
Il quitta son nid pour se percher sur un arbre voisin d’où il guetta avec anxiété les gestes d’Antoine.
Le nid contenait quatre jolis œufs bleus. Le jeune garçon n’eut pas la charité d’en laisser un ou deux. Il les prit tous.
La mère oiseau était en proie à une vive inquiétude. Après le départ d’Antoine, elle retourna à son nid et le regardai tristement. Qu’étaient devenus ses jolis œufs qu’elle aimait tant ? Ils avaient disparu. Dans son désespoir, elle entonna une petite chanson triste pour annoncer aux autres oiseaux le grand malheur qui la frappait.
Antoine emporta les œufs à la maison. Qu’ils étaient jolis dans la boite sur un fond d’ouate blanche ! Si jolis qu’il eut envie de les prendre pour modèles et de les dessiner. Il dessinait et peignait très bien.
« Où est mon portemine d’argent ? pensa-t-il. Ce sera facile de représenter ces œufs. Je vais d’abord dessiner un nid et je mettrai les œufs dedans. »
Il se mit au travail. Il tenait beaucoup à son portemine d’argent qu’il avait gagné à l’école à un concours de dessin.

Aucun autre enfant de son âge n’en avait un pareil. En classe, quand il le sortait de sa poche, Antoine avait le sentiment de sa supériorité.
Ce fut ensuite un nid de rougegorge qu’il découvrit. Il était bâti par terre sous un buisson dans le jardin d’Antoine. Il contenait aussi quatre œufs. Antoine les prit tous. La mère rougegorge poussa des cris de fureur, mais elle ne put l’en empêcher. Elle était très malheureuse et s’envola en se promettant de ne plus construire de nid et de ne plus chanter dans le jardin d’Antoine.
Le jeune garçon continua à collectionner des œufs d’oiseaux. Il ne l’avoua qu’à Martine. Il voulait les lui montrer, mais elle refusa.
« C’est méchant ! dit-elle. Tu rends les oiseaux très malheureux. Je ne t’aime plus ! »
Un jour, Antoine en se promenant se dirigea du côté d’un vieux château en ruine. Il entendit des cris d’oiseaux et leva la tête.
« Que de pies ! se dit-il. Il doit y avoir des nids dans la vieille tour. Si je montais là-haut, je trouverais des œufs ! »
Antoine, qui était très leste et très fort en gymnastique, n’eut pas beaucoup de peine à grimper en haut de la tour. Les points d’appui pour ses pieds ne manquaient pas, et il s’accrochait aux broussailles qui poussaient entre les vieilles pierres. Bientôt il aperçut dans un trou un grand nid fait de brindilles.
À l’intérieur, juste à la portée de la main d’Antoine, il y avait trois œufs.
« J’ai de la chance ! » pensa-t-il en avançant le bras pour les prendre.
Il redescendit, les œufs dans sa poche, retourna en courant à la maison et prit une boite assez grande pour y mettre les œufs. Il possédait maintenant une belle collection ! Chaque fois qu’il trouvait un nid, il prenait tous les œufs, sans en laisser un seul pour la mère oiseau, il ne pensait pas à son désespoir d’être ainsi dépouillée.
Le lendemain, Antoine, assis dans sa chambre près de la fenêtre ouverte, dessinait une carte de France pour son professeur de géographie. Bien entendu, il se servait du beau portemine d’argent qu’il aimait.
Il se leva pour aller prendre sa règle et plaça le portemine sur le rebord de la fenêtre. À ce moment un gros oiseau noir traversa le jardin.

C’était une pie. Elle aperçut le portemine qui brillait au soleil. Aussitôt elle se posa sur le rebord de la fenêtre. Elle aimait les objets brillants !
Elle prit le portemine dans son bec. Il était lourd, mais la pie est un oiseau vigoureux. Antoine se retourna quand il entendit le bruit des ailes.
Il vit la pie saisir son beau portemine, s’envoler en l’emportant dans son bec et devenir de plus en plus petite, tandis qu’elle se dirigeait vers la tour du vieux château en ruine où elle avait son nid.
« Méchante pie ! s’écria Antoine. Tu as volé mon portemine ! Reviens ! Reviens vite ! »
Mais la pie ne revint pas. Elle mit le portemine dans son nid où elle avait déjà un morceau de papier d’argent et un dé étincelant volé à une petite fille. Désormais le portemine était son plus beau trésor.
Antoine avait un grand chagrin. Il se mit à pleurer. Les larmes ruisselaient sur ses joues. Il se lamentait encore lorsque Martine entra dans sa chambre.
« Cette pie est une voleuse ! gémit Antoine. Elle a pris ce que j’avais de plus précieux, mon beau portemine d’argent ! »
Martine regarda son petit cousin sans rien dire.
« Tu ne me plains pas ? demanda Antoine en essuyant ses larmes. Tu sais pourtant combien j’aimais mon portemine ! Je l’avais gagné dans un concours. Tu n’es pas fâchée qu’il ait disparu ? C’est une méchante pie qui est venue le prendre !
— Pas plus méchante que toi ! déclara enfin Martine. Après tout, Antoine, la pie a fait exactement ce que tu fais toi-même. Tu prends les œufs des oiseaux, elle a pris ton portemine !
— Je tenais à mon portemine ! s’écria Antoine.
— Les oiseaux tiennent à leurs œufs, fit remarquer Martine. Ils ne les couveraient pas si longtemps, ils n’auraient pas l’air si heureux s’ils ne les aimaient pas. La fauvette, le rougegorge, la pie et les autres dont tu as pris les œufs ont eu certainement beaucoup de chagrin.
— Mon portemine était en argent. Il avait surement couté très cher, protesta Antoine.
— Les œufs contiennent quelque chose de vivant, il en sort des oisillons qui sont heureux de vivre et chantent dans les arbres. Et leur mère les aime autant que t’aime ta maman.
— Martine, tu n’es pas gentille ! Je suis si malheureux ! gémit Antoine.
— C’est ta faute ! Tu as été puni ! déclara Martine. La pie a été méchante de voler ton portemine, mais toi tu l’as été de prendre des œufs dans les nids. Encore plus ! La pie ne sait pas que c’est mal de voler, toi tu le sais très bien !
— Tu as raison, Martine ! reconnut le pauvre Antoine en pleurant. Je ne prendrai plus d’œufs dans les nids, je te le promets !
— Ne pleure pas ! s’écria Martine. Si tu tiens ta promesse, je casserai ma tirelire pour t’acheter un portemine neuf.
— Non, garde tes sous ! protesta Antoine. Qui sait si la pie ne me rapportera pas mon portemine ? »
Elle ne l’a pas fait et le garde précieusement dans son nid. Pauvre Antoine ! La punition est dure, mais il l’avait bien méritée, n’est-ce pas ?
 


 
 
 

 
Enid Blyton
 


 
QUATRIÈME DE COUVERTURE
HISTOIRES
DU BOUT DU BANC
 
par Enid BLYTON
 
QUI est donc ce monsieur assis au bout du banc dans le jardin ? Pourquoi les enfants accourent-ils vers lui dès qu’ils l’aperçoivent ?
Parce qu’il connait des histoires merveilleuses !
Celle de Gaspard qui a volé le pot de miel de la mère Philomène et qui a été bien attrapé ! Celle du pauvre petit cochon rosé, si petit que personne n’en voulait ! Celle de l’écureuil Friquet qui venait chiper les noix dans le compotier de la salle à manger ! Celle de Benoît qui était si étourdi !…
Et bien d’autres encore ! Lorsque le monsieur aux histoires arrive dans le jardin, tous les enfants en oublient de jouer !
 
 

 
Ce livre porte le label MINIROSE, c’est-à-dire qu’il intéresse les enfants dès qu’ils savent lire, et qu’il peut aussi bien leur être lu à haute voix.
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